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DES 

THEATRES, 

Conwofie de pîus de S 30 Tra^dits , Comédies i 
Mirâmes, Comédies'Lyriques , Comédies* 
■ Ballets , Pàjiorales , Opéras - Comiques , 
Pièces à Vaudevilles , Diverdjfements , 
Parodies , Tfa^-Comédies , Parades , tant 
anciennes que nouvelles, 

RECUEIL AUSSI UTILE QÛ-AGRÉABLEi 

On y â joint les anecdotes concernant toutes les 
Puces qui ont été jouées tanti. Paris qt^en Pto- 
yinee; les noms de cous les Auteurs y Poètes où- 
Muficiens t qui oiu travaillé pour tous nos Théâ- 
tres ^ des ÂSeurs ou ABrices célèbres qui ont 
joué à tous nos SpeSacles , avec un Jttgement 
de leurs Ouvrages 6; de leurs talens» 

Lettre M. 
TOME VINGT-HUItlEME. 

A PARIS, 

CKez la Veuve DUCHESNE, Libraire, 
rue Saint- Jacques , au Temple du Goût. 

1784. 

"- Xiooglc 
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ÉPITRES 

SUR LA VIEILLESSE 
ET SUR LA VÉRITÉ: 

SUIVIES 

DE QUELQUES PIECES FUGITIVES EN VERS, 
Et d'une Comédie nouvelle en Prpfe & en un Ade , 

Qui a pour TITRE! 

LE MARIAGE DE JUIIE; 
Par M. Saurin j de l'Académie Françoif& 

Le prix eft de jo fols. 



4 PARIS:, 

Chez h Veuve DucHESNE, Libraire, nie Saint-Jacques, 
au-delTous de la Fontaine S.-Benoîc , au Temple du Goût. 

M. D C C. L X X I I. 
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SUR LES MALHEURS ATTACHÉS 
A LA VIEILLESSE. 

Singul<t de nolit aruàftidantur euntes. 

SLjE nos vœux impmdens nous fuguons les CUux t i 
Tout: monei leur demande une longue careicre ; 
Mais quand Piiam , au char d'Achille fuiieuK . 
Vit Heâor , tout fangl»qt , traîné fiir la pouffiere , 
De leurs trilles préfens il accufa les Dieux. 
Semblan^ai , Ce Vieillard , qu'un Roi nommoit Ton per« j 
Et qui fur l'échafiàud porta fes cheveux blancs , 
Se plaignit d'avair.vu trop long-temps la lumière. 
Mais, fans parler de ceux qu'au déclin de l«uis ans 
'- Le Deltin accabla de revers écUtans , 
Voyez , cher Arillon , la Vieilleffe plaintive , 
' Sur un bâtoh noueux courbant fes foibles reins } 
Le Temps qui fur fa tête amaffa les chagrins , 
Hâte vers le tombeau fa démarche tardive. 

Ses goûtS'font dmaulTés , fes deCrs font éteints : 
Loin d'elle a défcrté la flatteufe Efpérance , 
Emportant les plaiCrs , 8e de maux trop certain» 
1^ lailTant l'ini^tile & xté\^i pr<foyance. 

Aii 

"- ■ AiQOgIc 



4 É P IT RE 

A fes yeux obfcurcis le Ciel paroît chaigc, 
L'aftrc du jour en deuil , la nature en foiiffiiaiice} 
£c 4u monde vieilli pleurant la décadence , 
£lle croit que tout change , & feule elle a cliang^ : 
Ainfi, d'après dos fenSj la mobile apparence 
Nous ofire les objets Tous des afpeâs divers ; 
£t chaque âge , «n etfet. Toit nn autre Univers. 
Que tout têmble riant au matin de la vie ! 
Des rayons de l'elpotr la nature embellie 
- Répandim jour ii pur I Son ^lateft fi frais 1 
La jeunei^ ne voit que des Êtres par&ts ; 
Tout homtne eft un ami , toute femme efl iînc^re , 
Tout Poète eu divin , 8c fur-t^l point jaloux } 
Maisj par l'expérience éclairés malgré nous , 
Que nous perdons bien-tât cette illu£on chéie 1 
La Défiance vient , conduite par le Temps , 
Monftre aux pas incertains , \ l'cetl fi^ , au teint blême > 
Qui mêle un noir poifon aux.plus doux Tenumens , 
£t verfe dans nos coeurs, avec le firoid des ans , 
Le dégoût des humains & l'ennui de foi-mêmct 
Dans cet état cruel, les plus infortunés 
Sont ceux qu'à de longs jours le Ciel a condamnés. 

Je fais , cher Arifton , que l'Onteur de Rome . 
Qui réuait en lui Démofthèn« & Platon , 
Qui fut parier , écrire & mounr en grand homme « . 
Dans un de fes écrits introduifant Caton , ' 
OSre de la vieilIclTe une plus douce image. 
Qu'importe ( faî^il dire,, à ce grand Perfonnage^ - ■ 
Qu'importe , tnes Amis , que la Fille du Temps . 
Ait de Ton doigt d'airain lîllonné mon vifage ,' 
Rendu mon corps^ébile & mes gent>ux nemblans f . ^ 
La nifon fe mûrit fous tes [ides tle l'âge j . ~ 
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SUR LAVIEILLESSÈ. j 

£t PeTprit, aânnchi du tmnulte des fens , 

Goilte ce ctime heureux , la volupté du SafC^ 

Sans trop apprécier ce fuperbe langage , 

Je veux bien avouer qu'il fût ^s tous les temps 

Quelques mortels choilîs , dont la mâle vietUelIe 

Sut cultiver en paix les fruits de la fagefle j 

Nous en cènnoiflbns un , qui , fublîme & teuchant». 

De la pourpre duPinde embellit (bn couchant; 

Dociles j à fa voix , tous les Arts l'environnent ; 

Et , Te jouant encore avec fes cheveux blancs. 

Les Grâces à l'cnvî ; les Mufes le couronnent. 

Tel fût Anacréen , tel Sophocle i cent ans. 

Mais d'un bonheur fi rare il cft peu Je modèles ; 

Les Mufes , trop foHvcnt » font de l'humeur des Belle»i 

£t gardent leurs faveurs pour de jeunes Amans. 

Il cft un plus grand mat-, des vieux ans le partage : 
On perd to'us les objets que Ton avote chéris. 
O vous qui de Nefior enviez le grand âge. 
Songez que l'on n'obtient de longs jours qu'à ce prî». 
Telle qu'on voie en bute aux foudres de la guerre. 
Une troupe en filence attendre fon deftîn ; 
Bellonc en frémiflânt feir mugir fon tonnerre , 
Et . vomifTant la mort par cent bouches d'airain g- 
De cadavres fumans enfanglante la terre ; 
Dans les rai^ éclaircis & rapprochés Ibudain, 
De momens en momens on entend crier , fim : 
Tel eft le trifle fort des-mortels ici-bas. 
Mille ef^oyables maux affilent tons leurs pas , 
Et , planant fur leur tète , Atropos en furie -^ 

Ne ceffe de lancer les flàches du trépas : 
Chaque inftant voit tomber une époufe chérie^ 
Un fils « l'unique efpoii de fes m&a parens , 
A il) 



6 É P I T R E 

L'ami qui n&us aidoit â fupponec Isi vie ; 

Et fans ccfTe entourés de inons & de mounnSj 

D'une lugubre voix la nature nous crie , 

Serre : ferre , dit-eUc , au Vieillard d^folé , 

Qui le dernier des fîens , hors des ruigs ifolé , 

Aux autres importun , à rot-mêm* inutile , 

Hait le jour , & demande â h tombe un afyle i 

Ali I s'il faut voir brifer fes plus tendres liens , 

Si ce n'eft qu'en paflânt fur la cendre des liens 

Que l'homme j un peu plus tard , rentre dans la poiiQîftej 

Je te coniure , ô Ciel ! d'abréger ma carrière ; 

Déjà pour la douleur , je n'ai que trop vécu. 

O quel illuHre appui , quel ami j'ai perdu 1 

Trudajne , homme d*Éiat , Citoyen & vrai Sage , 

L'inflexible équité , l'ordre fut ton partage , 

Ton efprit lumineux cctairoit tes vertus : 

Des tréfors du Public plus que des tiens avare. 

Tu donnois i ton fïècle un exemple bien rare , 

n te mér'Coit pcii = ™^^ ■ h^lu ' tu n'e; plus 1 

Ma Muft , je le fais j ne peut rien pour ta gloire j 

Mais dans ces foibles vers arrofés de mes pleurs j, 

Sur ta tombe permets que je jette des fleun î 

Tes bien&its, tes bontés vivent dans ma mémoire. 

O Trudaine ! l'Éut te retrouve en ton 6h j 

Mais » qui pour» jamais confoler tes amis i 
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SUR LA VÉRITÉ. 7 

Â iP I jT JR JE 

SUR LA V É R I T É. 

V^ui , lliâRiffle ; feible & vain , ^pns du merreilleax > 

Nourrit de lîâioDS (oa oi^eîl & (es vaux. 

Lbin du trifte f^ou» des humaines mKSres , 

U aime à s'égarer au "pays des chimères' { - 

Ladoucc illullon de ce monde' enduotë ' 

Confole les ennuis de la réalité , 

£t de fonges flaneuts entremêle & varie 

Z.'unif*mc tableau des fcènes de la vie. 

Ici-bas , en effet, s'il cft quelque bonheur. 

On diroit qift'ie Cid le ^nda fur l'circur , 

Lorsqu'au prcfent fatal à toute notreefpecCj 

U joignit l'efpérance , agréable traitrefle y ^L 

Qui prête à r^aventr 1fon magique pinceau , 

Et nous fburît encor ; Hir le bord du tombeau. ' 

Loin de nous , Arifton , cette vaine penlec : 

De toutes les eaéurs c'eft la plus infenfée > 

C'eft !a pius dangereufe. Augufle Vérité , 

Du foible & du méclUnt ton fiambcau redouté. 

De l'Homme vertueux , dirige lacarrinc-j. 

D'un pas traîiquile 8c lâr Jl marche à » kHiue» i 

Tout le reftc é^aç dans la nuit de Teneur, 

Y pourfuit à tâtons un fantôme tr<»iipeiir ,.- 

Un fonge qui S^enfiiit au moment qu'ob' l'-èmbraflè. ' 

L'Erreur nuit & ifoUs f^t, U Vérité- qous glace ( ' 
Mus-fon arpeû'V fui>toutj épouvante les Grands; 
Ait 
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De tous ces Dieux moitçls qu'où enivre d'encens. 

£t qu'il fiim mibiager même alors qa'on les Aaœ j 

Sa voix blelTc aïfément l'oreillê délicate : 

Quelques Princes j pourtant , l'onradmife i leur Cour; 

Titus , dont les bîen&its cntignoknt de perdre un jour. 

Le v^tuenx Traj^ , Marc-Ajirclç', Seyftc , 

Ce Louis que du peuple on a nommé le^iere « 

Le grand, le i?oa Hcnii , q« > gtvr^, itm ads caexnf ,■ 

Nous attendrit epcore , & fait cotfierifufs pleurs , - 

Tous ces Princes, 4u iiKMid^ & Vapiout & t'exem{Je» 

Aîmoient la Vérité j leut PaUis jf^tifen Temple , 

Mais Tibère, Méron„mon&res.foti!tllés d'hvrreuis,- 

Ke furent entourés qt)e d'afiFicux diélateuïs: 

Malheur à rÉ<^rivain dont la pkirae hardie 

Ofoit, en retragaitt les tnaux de f^' pitrie .. ^ « 

Du dernier des ftomaias célébrer |^ \estlK ». 

Les Tyrans pâlifToient au feill nom de Brunis, 

La Vérité loin d'eux gémiflbit en £le{içe. 

C'eftftijourd'hut , fan fort au Mçgol, â fiyfâace.- • 

Tflque cet, animal cruel & malfaifàoi. 
Qui cache, à Tceil. du jour. Ton iepaire.faQglant, ' 
Et lorfqu'un voile obCcur dans }es airs fc déploie , 
Surprend , rai$t,dvis l'ombre , Se.- iésiiae ù proie ; - 
' Tel c& un Hex Silhan , dans fon trifte Palais t 
Le jour des vctiiés n'y pénètre jaaiai>> -. ■ • - 

Inacceflible à tgu? . (Ur un TrôocJovffible 
Qu'entQuce tune Milice à Iui-mâtii«'t«:ïible , 
Par le gliiyo-fifep^tc^.piu le glaive àéam > 
Des préjugé^ ^ju^^celTe , il épaif&t b nuit > 
Du fond dc.Ç»:£c^ 1 ce ftfpei^-imMdla .1 . 

R<£arde f«s Su>et$ comme un troupeOi J«rvile , 
Né pouivivi:e.8cJ9Pt»iruiibuKl«inii)tl«t}Ciii. - 
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SUR LA VÉRITÉ. j 

O climats vânaneatÉtyonCis de» Ckuxl 
La Grèce des beaux-Arts.i auctefois , li Patrie , ■ 
Le Nil , ancien berceau ik la PhUofbphie , 
Languiflem aniqurd'hui fans gloîie 8e Tans Tenus ; 
Que ces Peuples (îmeux , fi>ui le joug ^battns . 
Sont loin de retracer cet Hérot & ces Stgfis 
L'^emel entretien & la E^ire des âges 1 . 
Du DeTpodfme aSteux . tels ont été les'iruits. 

D vous j qiii de vos droits , qui des nôtres inftniits. 
Gouvernez par l'amour des amesgénéreuiès. 
Souverains, adorés de Nations heureufci ,' 
Vous faVez que la namte alTerrilTant l'Étai, 
Bend toujours le Tyran l'èfclave du Toldat. 
Du bonheur des Humains lâcrés dépolltaires , 
Gardez-vous d'avUir ceux dont vous êtes pères. 
Soutenu par l'Amour & par la Vérité , 
Le Troue en eft plus faïnt , il eft plus rerpeâé ; 
O Rois! la bonté même a befoin qu'on l'édaire : 
Que la Vérité donc à jamais vous foit chère ; 
Rois préférez la Voix , à celle des flatteurs , 
Qui plajfent â l'oreille , & corrompent lés cceurs : 
Ofçz encourager fon-libreSc pur hommage. 
£lle eft fille des Dieux, vous êtes leur image : 

Machiavel dira , que pour les Souverains , 
■ L'art de régner eft l'aff de tromper les Humains. 
Non : l'ccreur n'eft jamais un fondement durable : 
Sur la bafe du vrai , qui feul ell immuable , 
Auprès de la Vertu le Ciel -mit le bonheur : 
Le Temps détruit bientôt ce qu'a bâti l'Erreur : 
Sa main fonrde , ^ans celTe , en fappe l'édifice : 
Tout ce qu'ont élevé la ftaudc & l'artifitfe , 
S'écroule } mais debout , fur les débiis du tenu ^ 
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10 É P I T R E 

La colonne au vrai s'afFeimit pat les ans. 

Sur clic des Humains que le bonheur le fon^e ; 
L'erceui ifUap longtemps , &t les malheurs iJu Monde. 
Defcends , â Vérité , fais luire un jour nouveau ^ 
Et que , pour les Efprits , ton cAeAe fiambeïu 
Soit ce qu'eft pour Ici Corps , l'Aftre qui nous ^laTre. 
Que l'Erreur difparoifle i ta vive lumière ^ 
Aînfi qu'avèt la nuit , & fa finiftre cour, 
DHparaît un vain Tpeftie aux premiers traits du jour. 

Du Fanatique abfurde éteins l'aveugle lage , ' 
Confonds l'Audace impie & l'oi^wil du tâui S^, 
Marque où. doit s'arrêter norre foible raifon, 
-Qui fouvent te combat -en ufnrpant ton nom ; 
Dis qu'il u'appartient pas au néant de notre étn 
D'ofet de la Nature interroger le Maître ; 
Dis qu'on doit rèrpeâer ces fentimens lï doux > ' 
Que le temps développe & fait croître avec nous i .' ^ 
Les droits factés du fang , l'Amitié , la Patrie , 
Et dans le fond des coeurs la Pitté qui nous crie : 
Aide les Malkeurtux. Né , comme euï , peut.rouffrii 
Tout mortel eft leur frâre , & doit les fecourir: 
Ah ! ne combattons point par d'odieux fyftcmes,' ■ 
L'amour -d'autrui , fondé fur l'amour de nous-wfhies : 
Hobbes , qui , des Humains , fait des loups dévoitan?^ 
Qui détruit les vertus & foutient les tyrans , 
A-t-i! peint l'homme ? Noni HoUtes lé défiguré, .- 
A tous fes argumens oppofons la Nature j ■. ■ 

Lorfquc l'enfimt, forti du fcin qui l'a porté , 
Foible j ;& , par la douleur , de toutes parts heurté , 
Mêle au cri du befoin les pleurs de l'impuifiancej: 
Peu d'înfUns détruiroi^nt fa fragile cxiAcnce , 
Si l'amQUi ne veilloiirau foutien de (et jours i 
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SUR LA VÉRITÉ. u 

Mais éprouvant d'abord les plus tendres recours j 

Bientôt , avec plaifir , prelTant une manfmelle j 

Il foulage fa mère . & foulage pat elle , *> 

En commençam de vivre , il commence d'aimer. 

Ce lien mutuel qui vient de lé former ^ 

T«ut l'accroît chaque jour 6c coût le fertiSe ; 

Des ^tr^s que le Ciel a doués de la vie ^ 

L'homme j en Ton premier âge , ejl le plus dépendant , 

Le plus li»ble de tous , le plus longtemps enfant ; 

Tendre objet de nos foins aâîdui & durables , 

Ce font Tes bienfaiteurs qu'il voit dam les femblables^ 

Ceft pour fon propre hieti qu'il fitt ainfi foimc , 

Qui n'aime que foi fëul ^ de foi feul eft aimé : 

Eh I qui voudroit du jour , lï quelque main chérie 

N'aidait à fupporter le fardeau de la rie ? 

Ceft en le partageant qjf'on goûte le bonheur. 

Malheur à qui ne fênt que fa propre douleur ! 

If vît dans un défèrt : jaiaais , d'un cœur aride j 

I^ foule des Flàifirs n'a pu remplir le vuide. 

L'homme a , poui être heureux , befoin de (èntimens , 

Et les jours font bien longs pour qui n'a que des fens : 

Ils font courts pour celui qui fait aimer , qui pen& j 

Et qui , lorlqùe Motphée amène le £lence , 

Veille pour les Humains Sf pour la Vérité. 

Qu'il prenne en mainfes droits, ceux de l'Humanité i 

Mais qu'il n'ignore pas que , fur-tout j il finit plaire. 

LTiomme peut , i ce prix j permettre qu'on l'^cIaire. 

Efope chez les Grecs , dans les Iodes Locnun , 
fkédre i Rome , chez nous ce Poète charmant t 
La Fontaine , de loin paflanc tous fcs modèles ^ 
Par les Grâces nourri , £mple & fans fard comme elles ; 
Nîvecnois , dont les vers font la leçon deï Rois ^ 
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Naïf avec finefle ^ & piquant dans Tes choà ] 
Tous ont connu que l'homme cft cntitnt i tout âge ^ 
Qu'à fes yeux , pour l'inftruiic , il faut cachet le Sage j 
Qu'avec art aux Humains offrant h Vérité, 
On doit , de fi&ions , couvrir Ta nudité ^ 
Et , tempérant l'éclat de fa vive lumiètc , 
Sufpendie un voile enne elle Se leut fotble paupière. 

Volis donc , qui prétendei , remplis de fon amout. 
Dans la nuit qui la couvie îiutoduiie te jour j 
Prêtez de^ ornemens i fa beauté févète , 
Sachez la tendre aimable j afin qu'on la révère : 
Et fi parmi les biens vous comptez le repos ^ 
ReCpeânUs Puiflans, & ménagez les fots. 






DHÉLOÏSE A ABAILARO. 13 
D'fl-ÉLOÏSE A ABAILARD, 

^IMITÉE^DE POPE, 

O AiNT afyle oA , du monde abjurant les aCTtaits , 
Mon cœur crut reiroiivcr l'innocence & la paix; 

■ TbébaJde profonde , où l'ame détrompée , 
Ftiit les tehrcftrcs biens pour des biens plus paiâîts. 
Que d'un foîn ditfértnt mon ame cH occupée ! . . . . 
Cher & fatal Amant cette Lettre eft de toi , 
Cette Lcare... Ma bouche y vole malgré moi : 
Pardonne , Dieu jaloux , Abailard l'a tracée , 
C'eft fon nom que j'y baife en l'arrofant de pleun : 
O mon cher Abailard , j'y lis tous nos malheurs ! 
Mes larmes l'ont déjà ptelque toute efiàcée : 
O fouvenir fatal d'un bonheur qui n'eft plus 1 
Momens délicieux , & pour jamais perdus , 

. Où l'Amour dans tes bras... J'en fis inon Dieu fuprèmc^ 
Four toi j'oubliai tout , tout jufques au Ciel ttfême , 
Ce Ciel que je pcrdois , je le trouvois en toi- 
On vouloir que l'Hymen nous fournît à fâ loij . 
L'Amour, à fon afpeâ développant fes aîks , 

tg aoL. ■ogiaffia« e=a,j,..u, ,,..-^M -»igg " 

* Cette PieCc & quelques autres des fuiVantes ont pari» 
déjà : l'Avieuc I» x ibtt tetouchéei. 
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Sut bien-tât loin de nom emponé fcs faveurs : 
Ah I qu'à jamais , diTois-je , il rcgnc fur nos cceurs j 
Hjnnen , ton joug eft dur , tes chaînes Toni cruelles , 
. Potte aiUeuts tes tréfois , tes titres , tes grandeurs ; 
Aliment des coeurs froids , foutien des amcs vaines . 
Valent-ils des Amans les plaifîrs 8f les peines > 
Kon : l'Univers entier difparott i leurs yeux ^ 
Habitans de la terre , ils jouiflent de; Cicuz. 
Bonheur , hélas I trop court 1 Iguvenii qui me toe ! 
Dieu ! quel fpeâacle s'oflirc i mon ame éperdue ? 
Abailaid , nud , fanglant.... AtrËtez , inhumains , 
Si Ton crime eft d'aimer , j^ fuis la plus coupable , 
Tournez fur moi Ce fer.... Hélas ! mes cris font vains. 
C'en eH fait.... O douleur ! ô perte irréparable 1 
Malheuieufe Hélbïfe 1 Abailard eft vivant , 
U n'dl point infidèle , 8c tu n'as plus d'amani. 

A des toutmens fans fin , je me vis condamnée : 
Tu devins mon tyran en perdant ton amour} 
Le mien s'en augmenta : rappelle-toi ce jour, 
-Ce jour où , par toi-même i l'Autel entraînée , 
Viâîme d'un amour impuiSant & jaloux , 
Le cceur rempli de toi , je pris Dieu pour Époux : 
Ma main porta le voile à mes lèvres tremblantes j 
Du flambeau fur l'Autel je vis le jour pâlir , 
Le Temple S'ébranla i fous fes voûtes croulantes 
Je crus le Ciel vengeur prêt i m'enfevelir : 
Au Dieu de vérité ma bouche ofoit mentît. 
Moi fon époufe ] Hélas 1 c'eft ainli qu'on me nomme 1 
Malhrai^iifc 1 Ah I tu n'es que l'efclave d'un homme ^ 
Tu vins bientôt après m'apporter tes adieux ; 
Tu me quinois , Se moi . feule avec ton im^e , 
Seule avec mu regrets , je reliai dans ces lieux , . 
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Ddlit l'aTpeâ eSrayanc ,,flont le fitc fauvage . 

riaifoit à W3. douleiii: en atirillant mes yeux. 

D'effroyables rochers , pcndans fiir un abîme , 

Des pÏDS & des Cypiés qui couronnent leur cime. 

Un rorrent, i grand bruit, roulant du haut dçs monts j . 

£t mêlant le fracas de Ion onde écumante 

Au fonid mugiHèment des fombres Aquilons , 

Voilà qael eft l'afyle où gémit ton amante : 

La Piété , dit-on , y trouve le bonheur j 

C'cft-là que des Humains elle fuit les approches. 

Hélas ! je n'ai trouvé dans ces lieux que l'horreur. 

Que l'affreux Dcfefpoir aflîs encre cet roches , 

De l'abîme à fes pieds mefurant la hauteur. 

Tu vois mon fort, tu vois qa'Héloïfe éperdue , . 
Loin de tôt le confume en t'appellant en vain ; 
Ne fois point fins pitié , tends-lui du moins ta vue { 
Viens , qu' Abaîhid encor lepofe dans mon £êin î 
Viens , que ma bouche encor , fur ta bouche adorée , . 
Retrouve ce poifon dont je fiis enivrée } . 
Prcffe-moi fut ton cœur , ferre-moi dans tes bras , 
Trompe enfin mes de£rs , fi m ne les fens pas j 
LailTe le foin du relie à mon ame égarée. 

Que dis-je' Ah! viens plutôt me dcfilleclesy«ux. 
Viens remettre mes pas dans la route des Cieuxi . 
Viens apprendre à mon cœur , trop plein de ce qu'il wati 
A renoncer au monde.... & , fur-tout , à toi-même : 
Qui t'arrête i L'Amour eft pour toi lôns flambeau : 
Que craint-tu près de moi > Quel péril te menace ? 
La vigne , en s' attachant au bois mon qu'elle embralTe, . 
Fait-elle reverdir ce {Ictilc rameau > 
Ta foibleffe eft u force ,. & la victoire eft filre } 

Giace f en t«î j n'a point à dompter U Nature i 
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Le lepos de ton coeui eft trop bien affermi : 

Viens-doDC , 6 mon époux , mon pcre > mon ami...; 

laCctiCée I A quels voeux j'abandonne mon ame I 

Si ton image feule y nourrit tant de flâme , 

Si cette Lettre y jette un lî grand trouble j hélas ! 

Que feroit ta prérence ? ... Ah I ne m'écoute pas ^ 

Prive-moi pour jamais d'une û chère vue. 

Peur jamais! . . . Quoi ! toujours inceraine en mes voeux , 

Sans cefië , de remords , de deSrs combattue. 

Ne pourtat-je , du moins , favolr ce que je veux ? 

O mille fois heuteutc une Vierge facrée , 
Lorfqu'ignotant le monde , & du monde ignorée , 
Conduite par la Grâce en cet afyle obfcur , 
Elle préfente à Dieu l'ofirande.d'un coeur pur ! 
De foins , qui lui font chers , tout le jour occupée , 
Sa paupière , la nuit , de pleurs n'eft point nempée : 
La vapeur du {mamcil y coule fans effort , 
Ses longes ne font point les eti£uis du Remords 
Sa voix chante de Dieu les merveilles antiques j 
£t , quand fon facriiîce eft enfin confommc , 
Elle voit s'oitr'ouviii les célcftes portiques , 
£i vole dans le fein d'un époux bien aimé : 
Mais d'un pro&ne amour , moi qui , trifte viâime , 
Eus , pour vocation , l'impuiffànce'du crime; 
Moi , qu'avec ton image , un Dieu vengeur pourfuit , 
Jouet d'un vain de£r , en proie à mille allarmes , 
J'appelle vainement le fommeil qm me fiiit , 
Aux pieds du crucifix , que je ba^ne de larmei , 
Je lui demande , en vain , de m'arracher â toi > 
Je te trouve toujours entre le Ciel Se moi.».. 
Qu'entends-je i Quelle voix?... On m'appelle... Héloiïê t * 
Qui pnmopce mon nom ilans' ces, lieux oà tout dort? 
Une 
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D'HÊLÇ^SE A ABAILARD. ^^ 

Une autrefois, âéj2',<l^t oionamenirpùTe, , 
C«tc voix a parti les acceni de la Moit._ ' ; .. . 

J'enoîs, pendant la nuit, fous ces voûtes ftmèbres,. ' 
Où , mêlant un jour pâle à d'affreufes ténèbres , 
La lueur d'une lampe éclaire des tombeaux : - - ; 

Dans ce muet fôjour de la ftoide épou^^n^ , ' \ 

Jeconjurois la Moitde terminer mes maux j- - ';:„'::"> 
J'embralTois une tombe j il en fonit ces mots : ', , ' 
u VienSjchère 8; uifterceut;vien5,uiallt$}ireHfeamiDtt;^ 
» Tes vœux font exaucés, & ta place^ici i .:l' j.i 
» Tu ne nourriras plus un dévorant fouci^; , ;, i .-.{^ 
•• C'eft fous ces marbres froids que le>EepaG^abitçî;_'|^ 
» Jadis , le cœur en proie au trouble qui t'agite , 
» Je n'ai trouvé la paix qu'en ce fotnbre féjour : 
» Un long filence y règne & fait taire les plaintes , 
» La Superllition y dépofe fes>craintes i 
» Car ce Dieu qu'on nous peint terrible & faiw retour , 
M Plus indulgânt que l'homme , &c Juge moins fifvere j 
■ Pardonne à 1? lôiÇkâe, & ne-punit^en perç. 

Je viens , ma fctift , je vien 
Et toi , cher Abailard i pour 1 
Viens voir ton Héltnfo , & n 
Contemple fatis dangfr'fst ôt 
Sous la main delà mnt vois 
Enfeigne à ton Amaufe , appi 
Vois de {oajtlhi ,'.iéjîj, les;;CouIeuisjê^"ées ; 
Ses yeux d'ombres couverts , & fes IcVres glacées.... 
O Mort , terrible Mort ! par toi feule éclajré , 
L'homme voit le néant de tout ce qui l'attache. 
Jouet des paflîons , par elles égaré , 
Leur voile eft fur Ces yeux , ton bras puiflant l'arrache. 
De nos voeux infenfés j hélas 1 quels font les fruits ? 
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Après de coom pkffin 8c dé m))) 4ongs etuiult^ 
Un remmcil étérml feime nôtre paupière ; ■"'' 

Nos-, vains jïrojfets&nous, tout rentre «n la poulTiere; 

Que de tes jbUrs'îeCiel protège le flambeau { ■ 
Maïs lorlqu'ili s'éttindcont , que le mf^e tombeau ' 
Rcunilîe Abdiâid avec Ton Héloife. 
Qu'on y grave mSS «oiiis : i) fitffit^jtl'bn les fife. 
Si, dans ces ttiftes lieux, par l'amoiir'amenés, 
jQia(<]ue<! Amafcs un joUr y vîfiteot hos cendres , 
Couïbis fÉr nôtre-ftwAre & les fronts inclinés : 
Ah! diront-ils y baignés des larmes; les plus tendres^. 
JiHiliÔiis-nbBSj «limant, être plus fortunes -! 
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:É ::p z z" M. je: 

A MO NSI EUR. C O L LÉ, 

Lefteur 4c S. A- S. Monfeigneur le Duc ^'Orléans. 
Scriptonfm chorus omnis amtu nemiu ii fugi: urôet, 

i/Es vulgaires humains que la foule imbécile 
Au joug des préjuges foumette un front docile ( 
Que, jouets cterneîs.de l'erreur & des Grands , 
Peu frappés des vertus j éblouis par les rangs , ' , 
Ils érigent en Dieux les Tyrans de la terre i 
Un Roi juAe , fans doute , a droit à notre encens : 
Mais ces monftres toujours armés de leur tonnerre , 
Qui pour droit ont la force 8c pour loi l'intérêt , 
Le Sage les méptife j obéit Si Te tait. 

Je fais , mon cher Collé , qu'inftruit à fon école , 
Du vain dehors des Grand^ ton œil efl peu charmé : . 
Oâ l'on croit voir un Dieu , tu ne vois qu'une idole , 
Une pierre infenfibla , un bois inanimé , 
Qui , fous la pourpre & l'or d'un ornement frivole. 
Cache rinfefle vil dont il eft confumé. 

Dégagé, comme toi , d'une erreur trop commune. 
Je ne m' éblouis point à leur trompeur éclat ; 
Qu'un autre aille grofiit une foule importune, 

■ Vil flatteur d'un illuflre ftt ; 
Qu'il trouve le dédain en cherchant la fortune ) 

L'indépendance efl mon tréfor. 

Croil-QH que . fur un monceau d'cr , 

Eti 

i),.,,....,CoOi^k' 
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Au Palais de Plutus le bonheur ait Ton trSne ; 
. Du qu'aflîs fous le dais d'un defcendant d'Heâor, 

La pompe des Rois l'environne î 

Non : enfant de la vanité , 

L'ennui , compagnon de h gêne , 

Habite avec Ja dignité : 
Rarement l'Opulence hébergea la Gaii^ f 

Mais au tonneau de Diogene 
On la ïrouva fouvent avec la Liberté. 

Des grandeurs fuperbcs efclaves , 
£t vous de la Fortune infolens favoris , 
Non.noHjn'efpérez pas fous vos riches lambris. 

Donner au Bonheur; des entraves j 

11 fiiît de vos Palais où volent les foucîs , 

£tj couronné de myrtlie en un féjour champêtre^ 
Il va s'afleoir au pied d'un hêtre . 
Entre Philémon Se Baucis. 
Bomé> comme eux, au fimple nécelTaîrej 
Dans un réduit aux Mufes confacré , 
Je vis content: monlionheur ignoré 
N'înfulte point la publique mifcre- 
Quand de l'Afirc éclatant par le Guèbre adoré , 
Les Aquilons fougueux ont obfcurci h face ; 
Quand fon char , plus oblique , cfBeure nos climats , 
Et, brifant fes rayons dans des prifmcs de glace. 
Réfléchit un jour pâle à travers les frtmats} 
JD^imc cité noiçbreufeliabituitfolitaire. 
Loin des fots de tout caractère ^ 
Des imponans de tous états , 
{d'un ftudieux loifir je goûte les ?ppas : 
Je inédite j je prends un livre j 
Mon eCpTit cheiche à le nourrirez 



'Google 



A M. C O t L É , 11 

Dans Horace j'apprends^ vivre, 
Sén^que m'apprend i mourir. . 
Mes livres font pour moi d'agréables demeures j" 

Où je cueille différens fruJts ; 
C'cft ainfi des hivers que j'abrége les nuits» 
Les. beaux Arts chaflcnt les ennuis , 
Et l'étude charme les heures. 
Mais fi-tôt que la terre 3, ramolli fon tém ^ 
Et qu'aye£ les Zéphirs un bourdonnant efflain 
Ofe quitter fa ruche & revoir Icscampapies , 
Je quitte aufll la mienne , & , rcvolant aux champsj -- 

Avec les Mnfcs mes compagnes. 
Je me plais â fouler les tapis du printemps. 
Ah j quand du trifte hyvct l'uniforme livrée 
A long-temps de la tcirc efecé lei couleurs „ 
Que l'œil aime à la voir , nouvellement parée i - 
Etaler fa robe de fleurs I 
Ah I que ,. fi long-temps déchirée 
Du fifflet aigu de Borée , 
L'oreille entend avec plaifîr 
Le doux numuue du Zéphit 1. 
Sous fes ailes ^ bien-tôt, tout s'emprcfle d'édorei 
Le plus doux des parfums s'exhale dans les airs > 

Et la fcene de l'Univers 
-S'embellit chaque jour pour s'embellir encore t 

Tout brille d'un éclatnouveau { 
L'Amour a, cependant, ftcoué foniambeau^ 
V Aius , .du haut des aits , déployant fa ceinture j, 
A tout ce qui rcfpirea donné le fignal,. 
Et tout ce vaftc globe eft un. lit nuptial ,. 
Oi fous les eaux , dans l'air , aux bois , fui la wrdu/tj 
£a écaille ^ ta plume ^ eii.fcum:Hrc , 
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Tous les êtres divers ^ impatiens d'aimer V 

Sont employés i confommcï 

Le gf jtid œuvre de la nature. 
Charme de tous les cœurs. Ame de l'Univers, 

C'ell toi Q'je , fous des noms divers , 
' O puilTante Vénus , le monde entier adore J 
Déefle du plaîfir, i qui tout doit le jour. 

Si tout cft embelli par Flore , 
Tout efl heureux par toi , tu fais régner l'Amour. 

Que cette fajibn fortunée, 

i'Ulgré fes défiiuts , a d'appaS l 

C'eft la jeanelTe de l'année. 

Eh ! que ne pardonne-t-on pas 

Aux grâces dont elle cft ornée ? 

Je mets à profit ces beaux jours 
Dont l'Alhe des faifons, dans fa brillante orbite , 

Emporte & ramené le cours. 
Lé temps, emporte , hélas ! les nâtres bien plus vîïc'. 

Et les emporte pour toujours. 

Mais de la moifTon qui fe dore, 
Cérès courbe déjà les épis ondoyans, 
l'hébut darde fur nous Tes feux Jes plus ardensf 

Aux chaleurs d'un jour qui dévore. 

Succède une brûlante nuit j 
Et , laffé de chercher le fommeîl qui me fiiit , 
Sur un coteau voifin je devance l'Aurore. 

Bientôt à l'Orient vermeil , 
L» Déefle paroît dans tout fon appareil } 
La gloire de fon frcni fait pSIir les étoiles , 
La Nuit fuit devant elle en repliant fes voiles; 

<. Sur les monts couronnés de bois. 
Un doux âlàni^ement' agite le feuillage i 
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MÎUe oifeamt^confondant leurs voit, - '■. 
Viciuicnt en chceur loi rendre honuiiagfi j : 

Et Z^phir lui porte l'encens 
Qu'ont exhala fut fon paffage '.•-', 

Mille calices odorant. 

Te tracerai-je , Ami , la riante peincurc- 

De l'hermitagc où la nature ■ ' ■ ' 

Bome aux vrais biens tous mes deCifS ; 

Où mon cœur,, di.'tronipé des vanités: huCMJnef-j . ::. 
N'achète point de faux plaints. 
Par de trop véritables peines ? -^ , ■ „ ,■ 

L'hermitage eft un' bon Château,, 
Qui peut même paâet pour beai^r 
Demeurecommodcd'unS^e.-. ,^' 
AceInottuns;i mai&pouK]uoiè :_ . .; J 
CeSagc-Uj ce.n'eft pas moii. ■ -- ■ 
C'eft le Maître de j'hermitage j !f • . ; 

Le très-heureux ^oux d'une htuMuft^^&idé ^ * ■ . '7 

Qu'exprès pour lui le Ciel çmbelUt. Si fit. oaîuç ». ■ - . T 
Vrai Piùhfopht marié i 
Mais point dU'toufAo^MXi^r/^&^.'i i 

Oeil celui qa'on.a vu, dans Hu.lîùtl^ femf^^ ■'■..izi: 
OU Plutus eft le Dieu fiiprcmj? ,,,;.,: > 

Noblementfe borner luj-mËina,,,; . „ ' 

Et, mettant TAvarice aux fçrs.,, ,. ■; j ■ .,". 
Far une retraite honorable , . ., : ■ : î 

Se donner le rafe navers ,, .' '...<, . ■ . 

De n'Être pas infsriahje. ■ ...i^,,--- ; 
Revenons à notre Château ï ;; :. ^^ 
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Dit pted <;|Ue impie une on^ pare j 

S'élève en face un long coteau i 

Qu'un bois couronne de verdure ; * 
De-Ià l'œil qui domine appcrçoit d'un côté 
La foliiaire horreur d'une fauvage friche. 

De l'autre «ne campagne riche , 
Et le brillant tableau de la fécondité : 
Car du piquant attrait de I9 dircifité , 
La main de la Nature orna ce payfagc. 

Tu vois qu'au fortir Ai manoîi 
On peut errer au gré de Ton humeur volage , 

Et , variant Ton promenoir , 

Fafler du riant au fauvdge , 

Suivant qu'elle dit blanc ou noir. 
Il eft fur-tout , il eft une yette prairie. 

Lieu charmant oà les tendres cœuis 

Portent leur douce rêverie j 
Une jeune Naïade y roule, entre des fleurs, , 
Le criftal , toujours pur , de fon onde chérie; 
Les faules des deux botds s'y courbent en berceaux j 
Et le Zéphir badin, agitant leurs rameaux. 
Semble -fe plaite à voir leur image tremblante 

Qui fe peint au nùioîr des eau» ï 
Lijfens aucun objet, mon«fprit fuit (a pente, 

Ainfi que l'onde fuit Ton cours ; 
Et mes réflexions imitent les détours 

Du ruHTeau qui fiiit & fecpeniE. 

Et) voyant C9uler , fans effort. 
Le liquide criftal fur une molle arène, 
je dis : heuteux celui qui , place pai le fort , 
Entre Hiumble mifère & la grandeur Hautaine, 
Sans coviet peifoaoe , 8c fans Jtrc cdvÎ^ . 
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Cultive les beaux Arts & connoît !* Amitié I 

Au fein d'un doux loîfir fes jours coulent fans peine ; 

S'ils Tout Te perdre enfin , pat la pente du temps . 

Dans ce ooîi Océan qui n'a ni fond ni rive , 

Du moins ^ pendant leur courfe , hélas 1 trop' fugitive j 

Ils n'ont point effuyé la bourafque des vents. 

L'Amour a pu foufflet j mais c'eft le doux Zéphiie , 

Qui , du fommeil des eaux écanant les vapeurs , 

£t d'un fouffle léger ^tuit leur emplie. 

Epure l'air qu'on y refpire > 
Et tapiffe leurs bords de verdure & de fleurs. 

Mais laifTons repofer ma lyre. 
£i3t-elle, cher Collé, des accens plus flatteurs. 
Du ton grave- bientôt tes oreilles fontlaflcs: 
Pour plaire à ton efpric* ami de l'enjouement. 
Il endroit , comme Horace , être avec agrément ^ - 

Ou le Philo/bphe des (iraces , 
Ou des Ris , comme toi , le Poète charmant. * 
Moi qui ne peux volet avec eux Air tes traces >. 

Je te dirai très-limplement : 

O toi j qui., dans les temps contraires, 
. Par des (èrvices peu. vulgaires j 

Cher Collé, m'a fi bien prouvé 

Qu'il eft des amis véricabliEs ; 

* Loirqu'on a fait cette Eplcre , M. Collé aVioit conna 

3ue par des chanfons pleines d'uae gaîecé' originate ; il a , 
cpuis , donné Dupuis 8c Desroiuis & la Partie de Chaffi , 
qai ont eu un fucçès ti^grand Se rrâs-mérité. Il a fait 
aafli imprimer an Théâtre de Sociicé, od l'on uonve fou- 
Tcni un comique tr^S'piquanr, & toujours beaucoup 4e 
satniei Se de vérité. 
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Ce qu'en mon cœur j'avo» trouva , 

Mais que l'on met au rang des fables : 
Quitte , pour quelque temps , la Tuperbe Cit^, 
Et les Palais pompeux qu'un vain h&p décore , 
■"Faits pour loger le luxe, & non la volupté » 

Tu trouveras ici la douce liberté , 

Et l'amitié plus douce encore. 
Non non, mon cœur n'eft point de ces ftéiiles cœnta. 

Semblables à ces champs d'argyle , 
Que l'Aftrc bicnfâifant , par qui tout eft fertile , 
Ne fauToit féconder de Tes douces chaleurs. 
Mon cœur laifle germer le bienfait qu'on y feme , 
Et croit que l'Amidéj cette fille des Cieux, 
Des biens que nous tenons de la bonté Suprême , 
Eft le plus confolant & le plus précieux ; 
On ne lent que l'on vit ^ qu'en fentanc que l'on aime. 
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' A. s. A. S. MONSEIGNEUR 
LE PRINCE DE CONTI, 

Surîa mort du Marquis de la Carte j tué en 1744 
â l'attaque de Ckâteau^Dauphin. 

J'aime à te voir. Grand Prince, au fdn de laViaoire, 
D'un ami que tu perds déplorer le malheur , 
£t, tandis que chacun célèbre ici ta gloire , 
Ne fentir que le prix qu'elle coâte i ton corur. 

Ne cherche point à te défendre 
De ce noble tribut d'amour & de pitié : 
Jadis Epheftion fut pleuré d'Alexandre , 
Et le vainquent d'Hcftor a connu l'amirié. 
Les Alpes , dont le front dcfioit les allarmes , 

Cédant à l'effort de tes armes , 
S'abbaiffent , à regret , fous tes drapeaux vaînqueun j 

Mais c'eft fans peine, que tes larmes 

Ont pénétré daas tous les cœuts. 
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A MON SEIGNEUR 

LE CARDINAL DE FLEURI, 

APRÈS LA MORT DE MON PERE. 

A oi j que, fous le nem de Minerve, 

Rome Piyenne eût adprf. 
Toi , peut^Ètre , le fcul que n'ait point enivri 
La flattcufe vapeur d'un pouvoir fans riîfcrve. 
Rare & fublime efpritj qui des reflbrts fectets 

De ta politique profonde j 
Etonnas l'Univers & lui rendis la paix j y 

Fleuri , l'ami des Rois j le père des Sujets ^ 
L'Arbitre de l'Europe & l'exemple du monde ^ 
- A tes pieds j'apporte les pleura 

D'une famille infortunée , 
Dent le trépas d'un père il caufé les malheurs t 

De toi dépend fa dclUnéc. 

O Père commun des Fiançais , 
Fats que Louis fui elle étende fcs bienfaits i 

Et puiflè TAngc tutélaire 

Chargé de veiller fui fes jours. 
Au gré de tous les cceûn , en éîpndrc le cours C 
l^ France cft ta famille , elle fejil,c t'eft chère. 

Ah ! que le Ciel , tad^tjuitut ^ 
Ne lui faiTe jamais fentir cette douleur 

Qu'on éproave en perdant un père I 
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A MADAME **j 

Datée d'un ancierf Châteaucompofé de trois Tours, 

J £ vous écris du Château iet trois Tours , 

Qu'à celui des fcpt je préfère , 

Pour bien des raifons : la première , , 

C'eft qu'ici nous avons rAmirié pour Geôlière, 

£t pour compagnons les Amours : . 

Une autre , qui n'eft pas moins bonoe , , , 

C'eft qu'en dcpît de ♦*** , . 

Notre bon-homme de Sultan j 

Malgré Ton oeuvre de Satan , 
N*a pourtant , jufqu'ici , &it étrangler perfonne. 

L'Amitié feule enchaîne ici : 

Quant aux Amours , on a leur mère 

BnxeCaAelj & Dieu merci, 

( Je parle du Dieu de Cythère ) 

De tiois Grâces ^ la mère auûî y 

Trois Grâces qui n'ont point pris l'être 

Dans un poétique cerveau , 

Dont deux fe font <(éja çonnoitre , 

Et l'autre eft encore au berceau. 
Leur métc a mille dons j outre celui de plaire. 

Ce Bon , camarad* du Btait j 
Qu'en hymen Maître Jean jugcoit fi néceflair^, 

)l l'eût trouvé dani ee Cbâicaoi 
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le mari lé livre â J'étudc , 
La femme i Cou ménage ^ au foin de (es eti&n ,' • ' 
Tous les deux i s'aimer. Eh 1 quelle ToUtude 
N'eft pas le monde entier pour deux ^poux-anuns ^ 
Dont les foins mutuels , le goût 8c l'habitude 
Ont rcffeité les nœuds , i J'épreuve du temps. 
H **** , Efprit fublimc 
Qui réunis Locke & Milton , 
Toi feul peux j fur un digne ton , 
Célébrant l'objet qui t'anime, 
__ Chanter ton bonheur & le ficn. ' 
Que mon foible pinceau n*clt-il égal au tieti t 
Que ne puis-jc , du moins , d'une couleur plus douce*' 
Peindre Lohni & Lyde affifes fur la mouffe. 
Et ta femme au milieu de deux gages fi chers 1 
Telle, entre deux boutons à peine encore ouvert*, 
■ Brille une rofe épanouie. 
Tu parois : le tableau varie : 
Tes filles , i leur père , accourent en fautant j 
Entr'elles , tour-â-tour , ton amour fc partage! 

Et u femme , d'un air content , 
Dans leurs traits èniântjns fourit à ton image. 

Belle Uranie , un peu trop tard , 
Ma Mufe s'apperçoit qu'elle a fait un écart } 

Mais votre bonté ih'eft connue , 
' Vous goâtei le fimple & le vrai. 
Et de cette erquiOc ingénue 
Peut-être aimerez-vous l'elTaï. 
Qr je vous difois donc , qu'en ce lieu folitaïre^ 
Entre mon cher Orefte 8c fa belle moitié , 
Mes joms heureux couloicnrau'fein dei'Aaiiûit ' 
La Parefle > i ne vous liea taire. 
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'A pour moi des appas aiUfi : 
idoBceineiic je végète ici. 
J'y fais <Ies liem tels que eeuz-d ; 
Ce qui s'appelle n'y rien iàirc. 
Ce dcftîn ferott zSex doux 
5î l'on ne penfoit pas i vous | 
Mais quand on «i pu vous connoltre , 
Le moyen de vivre content. 
Lorfqu'on n'a pas le bonheur d'être 
Où l'on vous voit & vous entend î 
Dai^cz j du moins , belle Uranie ^ 
De quelque mot confolateuff. 
Régaler votre fervîteur , 
Qui y de Tes rimes , vous ennuie}' 
MatSj qui j votre humble admirateur a 
Ne connoit rien que votre CœilE 
i^u-delTus de votre génici 



.yCOOgIC 



îi'l 



A LA JEUNE AGLAÉ. 

f^uAND les Humains , ertans à l'aventure , 
Vîvoient encor fans Maîtres & fans loix , 
L'Amour n'avoir qu'un trône de verdure , 
Et les Amans j fous l'ombrage des bois. 
Sur un upis fortné. pix la Nature > 
Guidés par elle , & libres dans leur choix , 
Geutotent , fans trouble ^ une volupté pure* 
Ce. fantôme j qu'on nomme Honneur , 
Monftre né ip l'Orgueil pour le tourment du cœur ) 
N'avoir point Htvé fori importun murmure ^ 
Les Amans n'écoutoient que celui des rui£êauz >, 
'La Beauté n'étoît point fille de l'Impollurei 
Son fard , c'étoit une onde pure : 
Son miroir, le ctiftal des eaux } . 
Un cËapeau de fleurs , fa parure. 
Les ftax ne bnlloient point du feu des diamant ! 
Mais de l'ame ils offiroient la naive peinture. ' 
Combien l'Amour les rendpit éloquens I 
Non , cet Amour célébré par Ovide , 
En&nt de l'Art, que le Parjure guide. 
D'un monde oifif nompeur amufement : 
L'amour , alors , était un fentiment ; 
Mais aujourd'hui , l'amour eft peu fîncère î 
Que dis-je ï C'eû bien pis. O ma chère Aglaé * 
Il eft devenu mercenaire : 
V^us eft une Danni , 

St 
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!fe. raveugle Phnas règne feul à Cythire. 
Maudit foit le pcemièr , qui > d'une avait main . 

Ouvrant la boetc de Pandore , 
A déchiré la terre & tiré de fon (cin 
Ce 6inefte métal dont la foif nous dévore , 
. Et qui de tous les maux nous apporte t'elTain : 
Qu'à Ton gré, ce vil Dieu, que l'Univers adore. 
De Mars & de Thémis dlfpenfe les honnçurs ; 

Mais qu'il n'ufurpe pas encore 
J-e Trône de l'Amour & l'Empire des cœurs. 
O ma belle Aglaé , vous par qui je leCpire , 

Vous doni le cceur eft tout mon tien , 
Pot» vous , du Dieu Plutus , un favori roupîre. 

Peut-être, hélas ! n*ai-je plus rien. 
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■^J u'uN mttt vous enfeigne j -ô ma chcW Uranîel 
A inefuier U ttttc^ à lire dans les Cïeut, 

Et foumcctie à votre génie 
Ce que l'Amour foume: au pouvoir de vos yeux } ' 
Pour mai, fans dirputeint du plein, ni duvuidej 
Ce que j'aime cft mon Univers ; 
Mon fyllême eft celui d'Ovide ; 
Et l'Amour, le fujct 8c t'ame de mes vers. 
Ecoutez Tes lefons. Du pays des Chimères,. 
Souffrez qu!il vous conduire au pays des Délits. 

Je TOUS ap[»endrai Tes myftcres I 
Heureux , fi vous vouliez m'apprendte lès plâilîrJ f 
L'Amour , de fou fourire , embellit votre bouche ; 

Les Grâces , fur votre menton. 
De leur doigt d^at imprimèrent la touche. 
Du Ciel , vous- reçûtes en don ^ 
£t ce qui plak 8c ce qui touche : 
Mais toujours rebelle Se farouche, 
A-<]uoi vous, fervent .tant d'appas? 
Qui t de fi bdlee mains pour tenir ua compas i 

Ou pour poihter une hioette J ' 
PiKÙ 1 des yeux fi chumans pour ob&tvet le coucs 
"Ex les taches d'une Planète 1 
NoniUmâfl die Véaus eft faite' ' 
Pour tonclièr le luth des Amours , 
Et deux feeanx yeux doivent eux-mimei 
£tie nos AAres ici-bas. 
Laiflez-donc U tous ces fyflêmes , 
Sources d'erreuTS & de débats i 
E« , cboili0ânt l'Amour pour maître; 
1 , au Ëeu de connoître. 



,,Cioo'^lc 



ILE MAB-ïÂOE 
^'■DE JULïE,. 

EN UN ACTE ET EN PROSE; 

Pir M. Saomî) , de l'Académie 
. Françoife, , ' ' ' 



a; : 

Uin;« ...Google 



[3«] 



PERSONNAGES. 

M. DURVAL , riche Financier. 

Madame DURVAL , fa Femme. 

Maderooifelle JULIE , leur Fille. 

M. DE SURMON , Frère de M. Dur- 
val. 

LA COMTESSE D^ALTIN ."Sœur de 
Madame Durval. 

LA MARQUISEDE SAINT-BON. 

LEJilARQUlS DE SAINT-ÈONÏ foo 

Fils. . 1 . : 

UN MÉDECIN.- 

AGATHE , une des femmes de Madame 

Durval. 
DUMONT, Maître d'Hôtel, Mari 

d'Agathe. 

Zm Scène efi dam le Sallon d'une Maifotl 

de Campagne de M. Durval , trés- 

vûiji/ie de yerjailles. 
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Î.E MAMÏAGE 

DE JULÏE, 

SCENE PREMIERE. 

DUMONT, AGATHE. 

( Ils Jhntnt chacun d'un appartement oppofc, ) 

DUMONT , riam. 

AH,.aK,ah. 

A G A T H E j pleurante 
HuHjhun. ' 

D D M O N T. 
Pourquoi pleures-tu ? 

AGATHE. 
De quoi ris-tu î 

C iii 
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3« 1^ MARIAGE D£ JULffi , * 

DUMONT,^<i«flKnr. " \ 
De rhumeiir de Mondeur. ^ 

A G AT HE , tri/ltmeni. 
De l'hiimetir de Madame. 

D U M O N T. 
Il demande mes comptes, je les lui donne ; 8c 
il fe prend à moi de ce que Madame fait plus de 
. dépenie qu'il ne voudcoii, 

AGATHE. 

Madame m'a demande fon miroir, je le lui 
donne i Se elle fe prend i moi de ce qu'elle y 
voit des traits qui ne font pas ceux de fa fille.. 

D U M O N T. 
Us font plaifans , nos Maîtres, 

À G A T HE. 
Plaifans ! très-fâcheiix. - 

D U M O N T. 
Tu n'y penfes pas , mon enfant j tant pis peut 
eux , s'ils ont de l'humeur. 

AGATHE. 
Tant pis pour nous : c'eft fut leurs gens que fe 
pafle rhumeut des Maîcies. Entendre toujours 
ctiet.... 

D U M Ô N T. 
Le btuit des cloches ; on s'y fait. 

" AGATHE. 
C'eft une cloche bien algie que Madame* 
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D U M O N T. 

Allons , allons ^ tu as de boaS ptofirs ; c^ l'ef- 
leRiiel i & puis noas nbûs àÏDïoQS j ma cheie- 
Agathe , cela, confote de tom. 

A G AT HE. 
Il eff: vrai , mon cher Dumonc f le mariage nç 
nous a pas guéris de cène makdie» c(Hnine-il& 
rappetlotent. 

D U M p N T. 
OK ! des gens comme nous \ Il nous convien* 
droii bien d imi^r nos Maîtres T Cette maladie- 
nous durera, il n'y a mariage gui tienne. 
AGATHE. 
On fetabien-tôt celui ^e la fille de la mai- 
fon , de Mademoifelle Ducral : c'eft pour cela 

Qu'ils l'ont retirée dii Coiivéiit : je patiecois bien 
'avance , qae ce maiiage-H àe-lâhi pH ditçair- 
xeux que le nôtte. 

DUMÔ^r. 
Ce fetoit dommage : Mademoi(èltë Juïie eff fi' 
jùmablei 

A G A t H E^ 
Oui, li douce, G aifée à fetTir f une figure 
ehaéiflante , de h naïveté , de i'efpril. 

DUMONT. 
Ils n'ont point d*antEe enfant , Se elte f affe 
pour la'plus fiche héritière. 

A G A T H É. 
Le DuIeftqueceshéricietes-U,on fongeptof 
C iv 
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à en faire de grandes Dames qu'à en faire de* 
'femiDés heaietifes. 

D U M O N T. 
On dit que Monfieur !ni deftine ce jeune hom- 
me-... là.,., qui a la phylîonomie Ci balTê. 
AGATHE. 
Monlîem Dutout ? i • 

D U M O N T. 
' Juftement. U eft extiêmement riche. 
AGATHE. 
Je le crois : il a l'air fi infolent ! 
D U M O N T; 
Cela eft' dans l'ordre : mais c'eft un homme 
qui eft bien félon le cosur de Môoûeuc. 
AGATHE. 
En revanche > il n'eft gueres félon le cceur d^ 
Madame. 

D U MONT. 
Mon enfant > cela eft'encore dans l'ordre. 

AGATHE. 
Je crois qu'elle a en vue pour notre Demoï- 
Telle tè Marquis de Saint-Bon > qui depuis hier , 
«fl: i cette maison de campagne avec Madame fa 
mère : on ne diia pas de celui-U qu'il a la phy- 
lîonomie baffe : c'eil la figure la plus noble y la 
plus intéteffante , & des manières fi honhètes 
avec tout le monde ! 

D U M N T. 
C'eft i ces maniètes-U qu'on recQnnoïi tes geot 
Je qualité. 



...Gooi^lc 



COMÉDIE. ' 4T 

,.' .AGATHE. 

: Madame dit que U-deffous il y a quelquefois 
bien de la hauteur^ mais j; ne crois pas ceiada 
Marquis :fon aii eft (î franc , Ci ouvert ! 

D U M O N T. 
. U n'eft pas difficile de deviner pout qui dote 
peticiiec te cceur de tiotre jeune Maitreflê. 
.AGATHE. 

Je ne puis pas te dire encore fi elle aime le 
Marquis.; mais je puis bien te répondre qu'elle 
hait Moniïeur Dutour de tout fon cœut. Pour 
lui déplaire fouverainemeot , il n'a eu qu'à i*e 
montrer. Oh ! c'eft tm homme qui va vite en ber 
ibgne. 

D U M O N T.' 

Malheureareinent , Madame n'eft guère en pof- 
. feiSon de faite changer d'avis i Moâieur* - 
AGATHE. 

Et as-ra TQ' Moiteur eu faite changer 2 
Madame } Il faut avouer que nous, avons des MaK 
nés bien étranges : Monfieut & Madame Dutval 
logent fous le même foîç; ils n'ont, d'ailleurs, 
rien de commun : Uati ' heures » leurs goûts , 
leurs fociétés diiTérest : Monfîeur dîne, & Mada- 
me foupe ; quand l'un fe levé , l'autre fe couchb ; 
£c s'ils ne fe donnoient , quelquefois > tendez- 
vous , Madame pour demandet de l'argent à fon 
mati » Monfieui pour quereller Mat&me , oa^ 
croiroit qu'il y a un mur de réparation Cntc'euxt' 

D U M O N T. 
^ils étoieat , ^a tnoins,, faêtueoz , duciia d» 
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lear côté... maïs bon ! Monltevr va tous les folts 
j>oiter Ton ennui chez une petite pecfonne à qui 
tl paie bien cher le dtoit io continiantiei chez 
elle , & d'Être fa dupe. 

AGATHE. 

Madame , de fon côté , dunne d'excellons fou- 
pets où elle ne mange poiqt j elle a desf amis 
qu'elle n'aime point, une loge à^tous les Sjpeûa- 
oles. Se du plailîr nulle part. 

D U M O N T. 

Leur mal eft d'avoir trop de ce qui manque 
aux autres. 

AGATHE. 

Oui y mats MadamjB a > d'ailleurs , au fond db 
l'ame , un chagrin qui la fuji pat-tout. 

DUMONT. 
Quel eft ce chagrin i 

AGATHE. 
Un chagrin.... Oh ! tu ne l'imagîneroîs jamais», 
tin.cliagiifi.... qui fait mourii de [Ire. 

D Ui M O N T. 
, Comn^nt donc ? 

AGATHE. 

. .Oeft que tout-d'un-coup Madame pleure com- 
,me n elfe avoit peida tous fes païens , 2c on ne 
' fait pas pourquoi. ... Je le fais poUnant bien , 
moi. , - 

DU M ONT. 
Parbleu 1 c'eft qu'ellb eft'fbll^ 



,,Cioo'^lc 



COMÉDIE. 45 

AGATHE. 
A-pea-pcè$ : Madame fe défole de ce qa'elle 
n'eft pas femme de qualité : elle enrage de vmi 
fn fœùi Comtefle, elle s'en meurt de douleur. 
DU MO NT. 
Mais cette fœirr manque dt tout. 

AGATHE. 
, Madame voudroit être Comteffe, & manqnei 
de tout comme elle. Il eft vrai que celle-ci , qui , 
defoncôté, pourtant, envie les grands biens de fa 
fœuc , a l'ait de la protéger ; elle regarde Mada- 
me du haut de fa grandeur ; & , ce qu'il y. a de 
plaifant , c'eft qu'ifn'y a pas jufqu'à fes femmes 
qui dédaignent de faire notre partie. 
D U M O N T. 
Je ne fais comment cela fe fait : on dïroit qu'il 
,j a une malédiâion fur ces gens riches. Quand 
on les voit -de près, ils font plus de pitié que d'en- 
vie. Ma foi , fi je pouvois troquer mon fort contre 
celui de nos Maîtres, je ctois que j'y regaiderois 
i deux fois. 

AGATHE. 
Je ne voudrais point de leur ennui : maïs je 
voudrois bien des belles robes de Madame , de 
fes diamans, de fes dentelles. 

D U M Ô N T. 

Bon ! m as bien befoin de tout cela ! Va , ma 
«hète amie, les richefles font pour quelques-uns, 
& Iç Ibonheur pour tout ù moade. Tiens , il y a , 
une chaofoB qui dit.^.. 
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S C E N E I I. 

M. DUR VAL, en robe de chambre, 
AGATHE; DUMONT. 

M. D U R V A L. 

\Jw'est-ce que cette chanfori ? Je fonne, & pet- 
fonne ne vienr. Qu'avez-vous donc à chanter, 
vous aurtes , & à ttre fi gais dès le matin ? Je ne 
vois pas ce que la vie a de lî plaifanr, & fuc-touc 
pour dei pauvres diables comme vous. 
DUMONT. 

Je dîtai à Monfieur , que de pauvres diâbles" 
comme nous ont bon appétit, fe portent bien, 
doiment bien, s'aiment bien.... 

M. D U R V A L. 

£t feivenc mal. On chante, au lieu d'écoutée 
, quand je fonne, S'aiment bien ! n'êtes vous pas 
honteux de vous aimer encore? A quoi fert-il 
donc qu'on vous ait mariés ? 

DUMONT. ' 

- A qiioi cela fert , Monfieut ? Voyez un peu le 
joli mmois d'Agathe. 

AGATHE. 

Cell un effet de votrâ'honnêteté, mon chec 
Dumont. 
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M. D U R V A L. 

■Depuis le temps que vous êtes mari Se f^mme..,, 

. , D U.M-O NT., 
Ma foî', MonHeur , il me femble que ce n'eft 
-<jue d'hîec j mais, comme difoit' l'autre jour M. 
votre frère , le plaifir abrège les heures j l'ennui 
les compte. - 

M. D U R V A L. 
Oh ! Monfieuï mon frète , c'eft un Pliilolophe : 
ît fait des phrafes \ mais qu'il porte cela i !a 
hourfe , il. verra ce que cela vaut: Allez, Du- 
monc, allez vous-en de ma part favoir s'il eft 
jour chez la Marquife de Saint-Bon , comment 
elle A paffé la nuit , & fi elle n'a befoin de rien : 
vous , Agathe j dites à ma £lle que je veux lui 
parler. 



S C EN E I I L 

M. D U R V A L , fiul. 

\jES faquins-là ont l'infolence d'crce plus heu- 
réux que leurs Maîtres. Nous avons les richeflês, 
& ils ont les plailîis. Sans la vanité qui Toutienr , 
on feroii tenté de leur porter envié. S'aimer aptes 
fix grantis mois de mariage ! Au bout de fix jours , 
je ne pouvais foufftir ma femme. 
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4< LE MARIAGE DE JULIE, 

SCENE IV. 

' M- DUnVAL , M. DE SURMON, ' 
, / M- D U R V A L. 

/IlH ! Monfîear de Sucmon, vous voîU de bonne 
neure ! 

M. DE SURMON. 
C'eft que j'ai i vous eniretenir , mon fière. 
M. D U R V A L. 
■ De quoi s'agit-11 donc? 

M. DE.su R MON. 
D'un parti pour ma nièce , d'un homme dont 
U hâuie naiflànce.,.. 

M. D U R V A L. 

Je vous arrête , mon frère : c'eft, vraîfemblable- 
ment , celui dont ta ComtelTe d'Alcin , ma belle- 
fœur, m'a déjà parlé ^ un de ces hommes fans 
principes j de ces loués de bonne compagnie, 
que perfonne n'elUme & que tout le monde re- 
cherche. 

M. DE SURMON. 

Eh \ non , mon frère : s'il étoic queftîon d'un 
pareil fujer , je ne m'en mèlerois pas : celui donc 
ii s'agic, c'eft le Marquis de Saine -Bon que vous 
avez ici avec Madame fa mire : vous favez qu'il 
eft généralement eAimé , que fa façon de penfec 
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eft au-deffUs de fa nailTance, qa'il f egaxde celle-ci 
comme uti avaj;itage dont on ne k pE^vauc qu'au 
défaut du mérite perfonnel , Sc qu'il hé ctôit pas 
qu'aucun homme apporte , en vénanf ait tnôdde , 
le droit d'en méprifer un autre. 

M. D U R V A L. 
Je veux croire que ce font-Ii fis v^cîfafcles fcp- 
■linièns. 

M,DESURMON. 
Oh! je vous garantis qu'il h'^ a point d'hypocri- 
lie dans fôn fait. . 

M. DU R V A L, 
Je l'en félicite : Maij(j mon frère ^ outre' que 
j'ai réfolu de n'avoir pour gendre qu'un hommç 
qui fait rao» égal , & que iTur c'e poibt')r trouve 
que.Madam* Jourdain étoii uae &iimie tcàs- 
»n£ée i votre Marquis. a un déËnA^qili me g^ 
«eroit &ul tout ce qu'il peut avais tt*eftimaMe. 

, M. D E S U R irf N. 

Quoi donc ? 

M. D U R V À t. 

Cf ft lin merveilleux , un efprit \ Se vous favez 
que toa bête , i moi , c'eft un homme d'ei^rîc : 
je n'aime ea^ çe$ meiCeurs-tâ. 

. : M. D E SUR MON. 
Voasen voyez pourtant. 

M. D U R V ÀL. 
. t>ùi? ^nc^e maifon comme U mlenn* >. il faut 
^;en avojr dfi.toat... N'allez pu tous imaginer 
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48 LE MARIAGE DE JULIE, 
M. DESURMON. 
En tout cas , mon ârère , on ne dlca pas qad^ 
Vous avez peut de' votre ombre. 

M. b U R V A L. 
Comment ? que voulez-vous dire ? Qu'enten- 
dez-vous par-là ? . 

M. DE S U R M O N. 
Moi } rien : mais je ibutiens qu'un fot... 

M. D U R y A L. 
Un fot dit des fottifes , un homme d'efptît eii 
fait. Votre Marquis , par exemple , ne l'accufe- 
t-on pas de comppfer? 

M. DE S Û R MON. 
L'accu&tion eft prouvée : il a eu le malheur de 
faire un excellent ouvrage, & de n'en pas rougir; 
qui pis eft. Que voulezrvoas Ml a le ridicule dfi 
penfer. qu'il n'y a perToniie qui ne doive s'hono^ 
rer d'une ptodo&on -«^imable , qu'il eft très- 
avantageiix de favoîr s'occuper , que Terprit 8c les 
mœurs y gagnent. 

M. D U R V A L. 
En effet , ce font de grâtids modèles de vetm 
que meflîettes les Auteurs^ ■ 

M. DE SU R M O N. 
Non a mon frère ; ils ■ f<5nt hommes ,- & quel- 
quefois plus hojnmes .que d'autres : vous:avoae* 
lez , cependant , qu'en fe probant à^l'oifîveté on 
échappe à l'ennui , mal épidémique des gens du ' 
inonde, &qui eft chez çti'iljacaufc' d'âne infinité 
de vices & de ccavets doùt l'occupation lès au- 
roit piiifcrvfo. C'eft-peut-ètte- i • cBlà qqè le 
Marquis 
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Marquis .doit^d^ .valoir mieaX que itt plupaïc de 
fes pareils.^ ' ' , , ■\ 

M. D U R V A.'L. 
Tout ce qu'il vous pLiiia , mon fcece : fnais 
vous ne me ^tez pas aimer refpric : je lie parle 
pas de cehu ' qiri ' fait hite fbctane j j'en fais 

frànd i!as 'de celui-là, fie vous voyez qu'il-m'a 
ien feivi. Aucun particdliei À^ plos xiclie 
lue moi. Se «yeC'cetEe tichelTi^l^ on eft l'égal 
le tout le moud?' - ■ ... i - 

M. DÏE SU RM.Ôrj, . ; -, 

-Ceft'de quoi wat U monde* qexonvient pas. 

M/ OU R V A-Lj 
Et toatte mbfideagit comme Vil"en convenoit. 
Les gens du plus'gtand étac-iboc iii»a>'itablé4 ce 
c(n'tl y a de 'plù& diâingué, de^piut célèbieidftte 
tous les geqi|sy,fâ>t ik cour.;.. ,-^/. 

M- rPÂ &U KM. 9/^ ::.: 
A votre (guiûiiier. . ; ; ^■ 

Mais n'a gas. qm veut im CuiGniet comme le 
mien. Avec toup votre bel efprit , mon frère , 
"vous allez à pied , voiis fàlteS Maigtè,' chère. 

m."d:e s ^u,R.Kb;N._- !,';■; 

Moiifrcre,vpusvousenpot|çriezgiièux,iîvoaj 
donniez plus 'd «èfcîce'i vos^famuéis , fie moins 
^el&tigue à.vetçe effiomac v uchâzi, xependbnt , 
que J'ai quelquefois k ma table ce qui maiv|iitî 
la vôtre. , : a" ■ ; (^i i;( 

Ce .iJiiiiB^nJlft à)j taismVk-! ■ . .x-> 
D 
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"- : M^-.'DE S U RM ON. 
^ Oiii , mon frète ; des amis. ^ - 

■M; D'U R V À t. 
' '. Bon ! Éft-ce^qit'ilj' a de ces gens-U ? ' 

V . ;M:'"ï>'é SURMON. , , ", 

- ' 'Des amis .&\de la gaiecé..< N^âllec-vous pos-wc 
r'£n ^oceiréâ-«e qu'il y a de .la gaieté.? 
' L ^ M.' DUR VAL. --r 

Mais , MoniieiK , qui croyez aux amis , & "qlii 

êtes fi gaï-avec^dfeux mille écBs'de rente, vous n* 
..pi!étendeE|uia:^:app3re<nttietit4 faite de comparai- 

aba avec uti^omme quî^eiv* cent mille. 

,.,,., .:^ M., 'J?.k s u R M O N. - 

^L Jeji'en &is «tctue , moa 6:ete ; mais.,., .tret 
■.kfumas e& do&ç, iMen heumtac *Ui bien heuï^x ? 
M. D U R V'A L. ^^:. 

Eli! inai^ï?.. fi ce n'étoit trà Femme-. 
M. DE SU RM ON. 
Avouez qm^lle tiroubis tuj fteu.'.'^ 

' "^ pli-un.Pfft-bafte, yops îa connoilTezj mais 
l{ùaàd elle' m'a Uen (aie donnée au diable . favéz- 
-»ou^e ^uè"^e*fiûs? ■' "' '" 

, jn£e. qnerlsieiD^'aiitres font;' vous ptenex pt- 

"m. pç r y'a,l. ■>■'- 

Je m'enftnnV, îWvie nîôn conre fort , je vi- 
tse mon pon^eailie -, te jt fuit «oafoU. '' 
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M. DE SURMON. 
'Mon fi-ere, ce n'eft pas là ce que je^out atf . 
vie , c'eft le pouvoir d'obliger ; mais quel «fage 
en faites-vous ? Vous prodiguez l'oi pour liés 
çhofes de luxe & d'oftentation , votre bourfe eft 
au fervice d'un grand Seigneur y d'un homme en 
place , quâlquéfois même d'un malheureux i U* 
mode ; mais de faire une bonne a£kioa fecretce , 
de fecourlc le mérite indigent Se cach^.... oh l ' 
Vous n'avex point d'argent pour cela. 

M. D U R V A L. 

En beaux piopos ^ mon Irere , on fait que vous 
y abondez t les gens qui n'ont rien i donner font 
toujouis lî généreux..,, du bien d'autrui, 

M. DE SURMON. 
Laiflbns cela , & tevenons au Marquis t il eft 
neveu du Comnlandeui , Se parent du Mi"i^e t 
vous [avez qu'il doit y avoir de grands chahg«* 
mens , Se que , pour conferver votre place , vous 
avez befoin d'an ami puiŒint i le Commandeiv 
eft le vôtre, 

M. D U R V A L. 

Ma femme le dit ; mais fur ce point-U , elle 
eft un peu fujette â caution, Perfonne n'^uroit au* 
unt d'amis que moi, û f 'avois pris pour bons Tou9 
ceux qu'elle m'a donnés. ^ 

M. D £ S U R M O N. 
. Mais celui-ci, .mon fïere... 

M, D U R V A L. 
J'en aï un plus iur, ft: qui m*a mieux fejri ; ■ 



fi LE MAMAGÉ DE JtrtlE, 

l'argenc y oui , Moniteur le Phllorophe > l'argent ; 
& , pour m'explique! net fur vorre propoluion , 
£àchez que j'ai promis ma Rlle i M. Dutour , que - 
je me (jémets de ma place en ia.^veur, que 
moyennant cent mille ^ancs, donnes i propos, 
nous avons obtenu cette gtace. Se que j'en a^U 
nouvelle. 

-. M. D E S t; R M O N. 

Maïs , mon fiete , ce Monileur Dutout ell un. 
homme décrié , un homme ians mérite. 

M. DU R V A L. 
Sans mérite ! Mon âe^e , mon fiere, je fais que» 
de rafiicccflion de fon père, il a eu plus de deux, 
millions. 

.. M. b E SUR MON. , 

-■ . t ■ "■-■.' ■ , ■ - ■ • 

; D^sgens Iflen inftruis m'ont > de plus , alTiiré-' 

qu'il-^voit un -engagement fecret, quç fes aSai- 

x^s écoieqt fort déranges. 

.- -■ ■ M. D U R V A L. 

Bon ! M. Dutout un engagement fecret ! Ses 
adàires dérangées \ Se \ous garantis ; moi , qu'il 
ne dérangera jamais j ni lui ni fes affaires : c'eft 
l'^fpài le pins folide.... 

M. D E S U R M O N. 

Vous voulez dire le plus lourd, ' 
M. D tJ R V A L. 

Nomtnez-le comme il vous plaira ; mais je lui 
connois , moi , une maxime e:£cellente i c'eft de 
M laifler jamais Ces deniers oififs-: aul£ a-t-il faHu 
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que je lui prctafle les cent mille francs qui ont , 
leivi i lui faire obcenii ma place 'y il ne les avo^ 
pas chez lui". 

M. D E SUR M QN. 
Mais votre Slle ieia-t-elle lieuieufe avec M.' 
Dutour ? L'aimefa-t-eMe ?' 

M. D U R V A L. 

£Ue Taîmera ^ elle l'aimera -y comme les fem- 
mes aimenc leuts matis»... 

M. DE S U R M ON. 
. Mais.... 

M. D U R V A L. 

Je fais que ma femme a , comme vous , ifi 
Marquis dans la tête y car elle a la maladie des 
gens de qualité , ma femme. 

M. D E SUR MO N; . 
Et vous , mon frère , U maladie des fots j ' 
mais... , / - . 

M. ,D U R V A L. - 

' Oh ! mais ,' mais.... tenez , mon fcere , qoaird 
vous aurez fait une fortime comme la mienne , 
je pourrai prendre de vos almanaclis. En atten- 
dant , je vous baife tes mains , Se vais finir quel- 
ques aftaites. 



"^ 
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S C E N E V. 
M. D E S U R MO N. 

_C>ï*osÈ étfaiige, du'un hottime tnèiure i Id 
foitune l'opinion qu'il a de lui-même , Se qu'il 

.ne foupçonne -jamais qu'il fetoit pollible , i toute 
fotce ) qu'avec de grands biens on ne fur pour- 
tant qu'un for. Mais voici ma nièce , ia phyrio- 
nomie provient pour elle, je, veut voir (î fon t(- 
^tic y tépond i je n'ai cstaCé avec elle que dei 

'niôttiens, 

SCENE VI. 

Madcmoifcllc DURVAL, M. DE 
SURMON, 

M. D E S U R M O N. 

V/à âllez-vons donc» tna nîèce? 

Mâdemoifelle D tj R V A t. 

AK ! c'eft vous, mon cliet oncle y je fais bien 
etiAttliii de Vous voir , je palTois cheï mon 
Peïe» 
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M. D E. S U RM ON. 
N'èce^-voiu pas bien contente d'-avoû ifàak ■ 
■votre Gïuvent ? 

. , -Maderaoifelle D tl R V A t. , 

Hélas \ mon chet oncte , j'y voudrez iae eiH 
cote. 

M. DE S U R M O N. 

Vous ne partez pas fuivant vorre penféej A 
vone âge le monde e(l tî ehatmanc ! 

Mademoifelle D U R V A L, 

Vraiment ! mon oncle, je m'en étais fàït anè ' 
îm^e enchantée i en y penfant , mon ctcur bai- 
toit d'avance , je voloîs ao-devanc de luij mais 
que ]e l'ai trouvé- ditfciem de ce ^ue je l'aveu- 
imaginé ! 

M. DE S U R M ON. 

Comment donc, Mademoifelle T '.' 

Mademoiftlïe D U R V A L. . 
ft cioyois trouver ici des papensijni s'aimoîenc^ 
ix^î je feraiech^e, que j'aimoUi déjà de tout'" 
m^n coeur, i qai jË bruloti de^jfi'proaver ; leur> 
fioid accueil m'^ glacée ; ils ne m'aiment- p^nf 
& ils Te Kaïllèm rconcevezrvogscela^ mon on- 
cle ? Des époux fe fiaïr '. ,_ 

M. DE. S U R MO N. 
En effet, cela eÂflrare! 
f. . Mademoifelle D U R V A t.. '". .• 
, Mon père nejnfi parle jamais .dr/a femme qte 
pour m'en dire du mal , ma. mère ne ms^faW'. 
D iv 
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jamais de fôn Waiî'qfae pour le tourner en ridi-' 
cale : la-Comte^ , ma tante , fe moque de tcAls 
les deux : tous les deux difent qu'elle e& une im- - 
pectinenre : chacun veut que je dife comme lui { 
& parce qdfi je né veux pas joner un fi vilaiti rô- 
Iffydii trouVe que je ne iuis qu'une petite fotte.' 

M.. D E S U R M <D N. 

-■Continuez de rrtchie , & foyez fûre qu'on finira 
par vous en eftJmet davantage. Convenez d'ailleurs ■ 
que la maifon de vos parens eft- le rendei-vous 
de tous les plaifits. .'^ 

Mademoifelle D U R V.A L. 

Tous les plaifits y font , & jamais le plaîiîr ; 
rinnïri fe peint fur les vifages , &: on dit en bâil- 
lant qu'on fe téjouit fort : on veut, fur- tout , îe - 
perfuader ^ijxautres :'je fuis potitrant bien con< 
tente , quand ma mère me mené aux Français ■ 
dans fa petite Joge : je me fens ïi intéreflee, (î 
émue. Cette pauvre Zù're \ mon oncle! Mais m* 
n\ec«fle-céfle decauferj &, lorf^iwje fuis k pleu- 
Bscde tout mon ç(Eur, elle a ja,?cruauFé d'int^- ' 
r(tn^p;rç meskfmes^en fe. moquée. de moi , .ou 
efiijn« diiam qm t^uCcela n<S& pas, vrai. 

- M. DE S V K MON. 

Pauvre petite ! 

Mademoifelle' D U. R;"V,A L. 

Au retour,. un grand foupet lî ttjfte , & puis un 
jeu d^eiiferoù l'on s'égorge pôl ment' entre amis: 
pafTe encore poui'tJes Proverbes , quand c'^ft M. 
Pt^vitts qui les 'joue. ■- ^ 
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M. DES U R M O N. 
Vous êtes difficile a Mademâirelle : mais aptes 
tout , dans votte Couveat... 

Mademoifelie D U R V A L. 
J'y ézois heureufe Se tranquille» Se je ne puis;* 
fans foupirei , fonget aux doax momens que j'y 
paUôis avec une amie.... 

M. DE SURMON. 

Quelle eft donc cette amie ? 

Mademoifelie D U R V A L. 
Une Dame retitée du monde où elle avoir 
long -temps vécu, une parente du Marquis de* 
Saint-Bon. 

M. DE S XJ R M O N. . 
Ah ! foit-bien.... Et le Marquis alloit voit fa 
patente ? 

: Mademoifelie D U R V A L. 
Oh', fouvent. 

M. DE S U R M O N. 
Et vous le voyiez chez elle ?-C'eft an homme 
charmant , n'eft-ce pas ? 

Mademoifelie D U R V A- L. 
Dh! çui, un homme inânitnent elUmable. 
M. DE SUR MON. 
Mwiièce , je commence i comprendre votre 
goût pour le Couvent. , . "" 

Mademoifelie D U R V A L. 
J'y. ai laiflc une aniie qui m'écoit bien chère. 
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Monfieur DE SURMON. 
Mais le Marquis eft ici , & tous avez da 
moins le plailîi de lui parler de cette amie qui 
vous efl: fi chère. 

Mademoifelle D U R V A L. . . 
Bon ! mon pete ne m'arl-U pas ^^endu 4'en- 
' ttecenir le Marquis ? 

Monfieur DE SURMON. 
Eh revanche , votre mère vous le permet. 

Mademoifelle DURVAL. 
Er en pareil cas , ne penfez-vous pas , m,Qn 
oncle , qu'une fille doir obéir à fa mère par pré- . 
4Srence ? 

Monfieur DE SURMON. , 
Si je crois cela, ma nièce ? 

Mademoifelle DURVAL. 
Mais, oui; une fille n'eft-elle pas plus pactt- 
culierement fous la conduite de fa mère ? 

MonGear DE SURMON. 
■ Afliirément , & , en lui obéifiànt, vous Jie-voa- 
driez parler au Marquis qu'à caufe de cette pa- 
rente.... 

Mademoifeik b U R V A L. ■ 
Oh î ci, mon oncle, n'ayez donc pas comme 
cela l'air de vous moqjier de votre pauvre nièce ? 

Monfieur DE SURMON. 

Pour l'amour de cette même patente , ma pau- 
vte nièce fe feroit la violence d'époufer le Mar- 
quis , Cl on l'en p lioit bien &tt i le malheui. dt 
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(jne votre père « qut ne connoîc pas cette parente , 
a en vue un certain M. Ducout.... * . 
Mademoifeile DUR VAL. 
Oui , nn homme bien défagréable : oh ! je fens 
qu'i: me feroic impoflibie de l'aimer 

Mônfieur DE SURMON. 
Vous auriei moins de peine à ainicii le Mar- 
quis , n'efl-ii pas vcaï i Vous foupire^. 

Madtemoifelle DUR VAL. 
N'allez pas me trahit ^ mon oncte ;, vous avez 
l'air fi -bon ! 

Mônfieur DE SURMON. 
Au Contraire , je veux vous feivit ^ mais vous 
favez les defleins de votre pe e. 

Mademoifeile D U R V A L. 
Ah ! mon oncle , ayez pirîi de votre nièce ; 
Joignez-vous i ma mère, pour empêcher qu'on 
ne me facrifie t Texemple de mes patens me fait 
rtembler! O que c'eft une chofe cruelle que le 
mariage , quand il tourne de cette façon , & qu'u- 
ne union qui devroit être fi douce , dégénère en 
Une querelle de coûte la vie! 

M. DE SURMON. 
Mon enfant, j'ai déjà parlé, & je parlerai en^ 
■ cpK\ mais j'ai peu de crédit fur mon fret» : il 
n'a jamais fait cas de mes avis, parce qu'il dit 
ironiquement que je fuis un fage. 11 fzit encore 
.moins de cas de ceux de fa femme , parce qu'il 
dit férieulement qu'elle eft une folle. Eflayez ce 
que ;>ouironc fut lui vo» prières £c vos laimeï t 



,,Cooglc 



«0 LE MARIAGE DE JULIE , 

on a beau être dur, on eft toiijoais père. Au te*- 
voir , ma nicce. 



SCENE VII. 

■ Madcmoifclle DURVAL»-ytf«/tf. 

JAiME & je refpeâe mon père ; il me fera cruel' 
'xle lui réfiftet ; mais ce M. Dutour m'eft odieux... 

Que vois-je? Le Marquis. Ah! rentrons Je 

dois lut cacher.... Je ne ppurcois jamais..-. Les 
jambes me tremblent. 

SCENE VIII. 

Mlle DURVAL, LE MARQUIS 

DE SAINT-BON. 

tEMARQUIS. 

/IRrItez, belle Julie. Eh quoi! vous' me 
fuyez ? 

Mademoifeile DURVAL. 
Je ne fuis point , MonGeur \ je me retire. La 
bienféancene veut pas.... 

L E M A R Q U I S. 
Je ne dirai tien qui la blelTe : i)cx-vou9-en il 
mon refpet^ , MademoifeUe. . y 
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Mademoifelle D U R V A L. 

Mais moi, Monfîeur, ;e ccaindrois de la bief- 
fer, fi je reftois feufe ici avec vous \ Se i'afage.... 
LE MARQUIS. 

Je fais qu'il m'eft contraire , & que je ne 
«Jevtois avoir l'honneuc de vous voir Bc de 
voos entretenir que lorfque roue feroit convenu 
enne vos patens & les miens y mais c'eft cet 
ufage, belle Jntte, qui fait tant de mauvais ma- 
riages : on fange à tour afTortir , hors les perfon- 
nes » & on s'époufe en attendant qu'on le con- 
noillè. Madame votre mère confenr que je vous 
entretienne i,elle me l'a permis y Se cet enrrerien 
eft fi eflèntiel pour vous & pour moi, que j'ofe 
vous prier inftamment de vouloir bien ne vous y 
pas refufer. 

SCENE IX. 

LE MARQUIS, Mademoifelle 
DURVAL, AGATHE. 

AGATHE. 

jyi.OK!iEUR votre père, Mademoifelle, m'» 
ordonné de vous dire qu'il avoir à vous parler. 
LE MARQUIS. 
Je vous arrêterai peu , & je n'ai rien i vous 
dire que Mademoifelle Agathe ne puifle enten- 
dre. . , , 
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Mademoifelle D U R V A L. 

Voyons donc . MonGeur , parlez. ( A pan. ) 
O que le cceuc me bat ! 

LE MARQUIS. 

Vous n'avez pas oublié , Mademcjiiellè , qua 
j'ai eu plultcurs fois l'honneur de vous voii à 
votre Couvent; vivement ftsppc de vos charmes^ 
)t ne voas ai laiffc voir que mon tefpeft ; Je ne 
me fuis pas permis de vous faire connoître des 
fentimens' que vos patens poutroient ne pas ap- 
prouver ; j'ai, cru que l'amour y quelque violent 
qu'il flit , ne pouvoir jamais aurotifet la féduct ■ 
tion. Aujourd'hui que Madame votre mère veut 
bien me flatter de î'efpoit d'ètce i vous , je ctoi- 
tois manquer à ce que je vous dois , à ce que jo 
me dois à moi-même , fi ie me livrois à cet eS-r 
poit, fans 7 être autorifé par votre aveu. Pac- 
'donnez-moi donc, belle Julie, iî j'ofe interroger 
votre cœur. Se vous demander , non s'il m'eft fii- 
votable , je n'ai encore rien fait pour celaj mais 
il du moins il ne m'efl pas contraire. 

Mademoifelle DURVAL, embarra£ee & i'um 
yç'ix tremblante, 

Monfieur.... 

LE MARQUIS. 

Expliquez-vous, Mademoifelle; j'attache nia 
vie au bonheur de vous pofféder : mais ce bon- 
heur feroit trop acheté, s'il en'coiÎEoit quelque 
chofe au vôtie. Parlez donc, daignez m'eftimec 
alTez poiir me déclarer ^os fentimens,, & fi vous 
ayez qaelqu'cioignement pour moi.... 
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Mademoifelle D U R V A L. 

De réloignément pour vous , * Monfièur ! 

AGATHE. 

Cela ne feroit pas narurel. 

■ - - - Mademoifelle D U R V A L. 

Un procède fi noble ! des fentimetis fi délicats ! 
je ne les méiitecois guère , fi 

. L E M A R Q U I S. 

: Si.» achevez } belle Julie. 

JULIE. 

C'en eft aflez, Monfieui : je fiïuhaite que 
vous engagiez mes parens d m'oidotuieE de vous 
<n. dite davantage.^ , 

A é A T H E. 

Ouî^ oui , Monlleur ; faites-nous otdonïiet 
de vtjus aimer» & vous^vettez comme nous obtu- 
rons. 
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SCENE X. 

Mlle DURVAL , LE MARQUIS , lA 
MARQUISE . AGATHE. 

LA MARQUISE, allant àJuHe, - 

V Enîz , que je vous embrade, mon Ange i j'ef- 
pere bientôc vousappelter d'un nom plus-cHec i 
mon cœur..,, vous rougîfTez ? Si je ne me trom- 
pe, cetre rougeur n'eft pas de mauvais augure 
Eour mon fils.... Marquis, c'eft qu'elle eft d'une 
camé ravilTante! 

Mademoifelle DURVAL. 

Madame , épargnez-moî , de grâce \ & pardon- 
nez lî je vous quicte. Je ne puis me diTpenfet 
"d'aller trouver pion père.' 

{Elle fort.) - 
LA MARQUISE , la regardant aller. 
Elle eft faite â peindre. ' '. ^ 



SCENE 
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S C EN EX I. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. ' 

L E M À'R Q Û I S.' 

AH! Madame j ce n'eft tien qae fa figure-i ' 
£ vous connoiâîez fon efprit, Ton tiïraâerâ.... ^ 

L À MA R Q U I S E" 

Langage d'amant^ abrégez, mon fils, i on iaÎG 
tout cela par cceur. 

le: M'Aft <^u I è. ■ 

Non , ma mcte : je n'ai rien vu qu'on pdiffi», 
lui comparer j & Ci je ne l'obtiens pas...., 

L A M A R Q U I S E. 

Mon Gis : vonsaV^z ta r&te tomànefque. Que 
YODS époufiez la fille de cesgens-U, j!y confens: 
Ta &ccune fera immenfe. Je vous aurois pour» 
tant mieux aimé Chevalier de Malte ; mais^ei^ 
' perdre la cêielvous êtesauQi trop^ctraqge , & il 
faut qu'une bonne fois je tous dife les rraver» 
que vous vous donnez : premièrement, Morifieùr , 
TOUS ne &ites pas àfiez votre «our. , 



LE MARQUIS. 



X^ temsoùjent Vôispasmonmàîtte, je l'etn* 
ploit àme rendre di^ne de le fetvir. 1.' 
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44 LE MARIAGE DE JULIE , 

LA MARQUISE. 
- Fort litte : mais ceii''eft pat comme 'celt<jtt'«h 
s'&vance. , 

LE M A R Q VIS. 
Paidonnez-moi, Madame; c'en eft U voie la 
plak holmÈté. 

LA M A R QUI S E. 
Je ne vois pas, d'ailleurs , ce que vos livres voiiï 
apprenBent. :, yoyez ■votre grand coufin i il ut lit 
jamais; c^eiidant^» 

L E M A R QAJ \ S. 

Je fais,. Madame , pour m'exptimer noble- 
iétat ,■ qi^iïeiccdle i -ct/Muiri -un char dans la (ar- 
rière. 

L A ;M A RQrU IS E. 

Ce n'eft pas par^U queje re.ftinie ; je roi^droit , 
fat- tour , ■qu'on n'ccraïat ;pMfonne : mais-, du 
moins, iîh'a pas comme vous la mianie d'écrire, 
de compqfçr : an hodin^ <fc ^Mre Aoul! 

, L E M A R.Q UJ S. ' 

: ,M«3 CéÇv, m» "wrci tttids tcAJéfici ÇSîÏ 
npmS'U font afTez nabiss fie valeïit bitiii le n^e j 
ferais. '•'■ 

L A M A ïl Q CI SE. ";' 

^ Pour c6m1)le de ridiculç ,, voi^s voil^ férieuîe- 
toent amoureux de cet en&nt; & je pacieroi^ 
bien que vous l'adorerez , quand elle ïera vocie 
femme. 

.. LE M A R QU I S. : r 

Oui, Madane. Remplie 1»« dirvtfin 4it Inoil 
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état, cultiver mon efprit, époufer une femme 
mie j'aime , ne m'occuper que du foin de la cen- 
dre heureufe, voilà ce que je me propofe : j'au- 
rai le liant d'avoir des tnccuts i la face d'un 
tnonde corrompu que je ne prends point pouc 
modèle. 

LA MARQUISE. 

Vous ne voulez reflembler ^ perfonne , i U 
bonne heure; Soyez fi extraordinaire qu'il vous 
plaira , niais terminons : ces bourgeois m'excè- 
dent, je vous eii Avertis; Se, Ci je vous aimois 
moins , fe n'aorots pas eu la complair^nce d'ailet 
«n erande loge avec Madame Ducval , d'êrte de 
fes îoupers ^ fur-toui de venir i fa campagne. 
De grands airs Se un ton fî bourgeois ! Et £î £eut 
la Comtefle , fi fortement fiere d'un rang auquel . 
elle ne fe fait point, dont elle eft toute empcttéd 
Se toute ridicule i 

LE MARQUIS. 

Au moina', Voàs conviendrez , Madame , que 
MB^emoifellé Durval... 

L A M A ft Q t) I S E. 

Oui, elle n'èft pas mal : mais cela fe fenrita 
«oujours... Laiflèz-moi faire, je la formerai , Je 
la focmerai. 

L E M A R Q U.ï S. 

Ah ! ina mère, ne ta formez pas , elle eft fi bîfin \ 
L A M A R Q C ï S E. 

paix, Veicî Madsme Dutval. 

Ei| ^ 
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« LE MARIAGE DE JULIE , 



S C E N E X I I. 

lA MARQUISE, LE MARQUIS; 
Madame D U R V A L. 

Madame ,D U R V A L. 

JTe jriens de votre appartemenr > Madame ^ jç . 
vouloîs m'inforraer moi-même comment vous 
aviez paQe la nuit & Ci rien ne vous manquoii. 
LA MARQUISE. 
Je fuis ttcs-fenâble à vos attentions , Madame i 
mais on a foin de me prévenir fur tout. 
" Madame D U R V A L. 
Piehez-vous quelqae cbofe le matin } 
LA MARQUISE, 
J'ai demande du chocolat. Il fait le pins beatt 
tems du monde, j'ai déjà Ëtît un tpur de jardin» 
Zc f'ai pcié qu'on m'apportât le chocolat dans ce 
lallon au fiiais. ^ 

, Madame D U R V A L. 
J'y prendrai.avec vous mon caffé i la ctîme^ 
{Au Marquis.) fie vous, MonHeut. 

LE MARQUIS. 
Moi, Madame, il foiitque je yoyele Minif- 
tre: nous fommes à Ja porte de Verfailles, j'y 
vais faire un tour,,& je lêtai revenu poui le 
^ner. 
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Madame D U R V A L. 
^ 11 ell de bonne heure i déjeûnez avec nom$i 
yAonfisui le Mzrquis : vous partirez enrutte. 
LE MARQUIS, aprhaytir regardé fa montrei 

Je prendrai donc un peu de chocolat. 
{Pendant ce dialogue un. Officier a apporté du ckai- 
colat &dit'caffe qu'il J en ;\Agathe ejlentrée & fe 
tieik auprès de fa maîfreffe. ) • ■ 

Madame D U R V A L. 
Aflèyons-nous. 

{^ Le Marquis dit un mot à l'oreille de fa Tflete.^ 
LA MARQUISE. 
Mademoifelle Durval ne déjeûne-t-elle paSn^ 
Madame ? 

Madame DURVAL. 
Agathe, que fait ma fille ? ^ 

AGATHE. 
Elle efl: chez Monfieur. 

Madame DURVAL.. 
J'en fuis (achée , Madame j mais elle eA cheab 
fon père. 

LE MARQUIS , à demi-bas à fon fils. , ■ 
It faut vous en pafler , mon tils. ( A Madam^. 
Durval. ) La tète lui en tourne au moins. 

Mad^e D U R'VA L. 



Ma fille n'a tien d'affèz extraotdinaire... 
Ah< 



LE MARQUIS, vivement, 
ihl que dites-vous. Madame? 

F ii'S 
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7Ô LE MARIAGE DB JULIE, 
LA MARQUISE. 
En effet , on n'cft pas mieux que cela : ceft 

qu'elle eft loot votie portrait » Madame. 
Madame D U R V A L. 
Vous me âatiez', Madame... Comment mo- 
i[»-vous le chocolat? 

LA MARQUISE. 
Tiès-bon : j'aimeiois pourtant mieux te caffé j 
mais il m'incommode. 

Madame D U R V A L. 
Si j'en crois mon Doâeur, il m'incommode 
auui j mais je ne lailTe pas d'en prendre. 

L E M A R Q U 1 S. 

Vous préférez votre plailïr i votre fanté ? 
Madame D U R V A L.' 

J'aurois de la peine i vous dire pourquoi j'en 
prends , c'eft par habitude; car, poiu le pUifir-, 
ce que je bois, ce que je mange m eft afièz égal : 
je fuis toijjûurs iàns appérir j tout le monde. e(t 
un peu comme cela : il n'jr a guères que le peu- 
ple qui ait de l'appétir. 

LA MARQUISE, à fin fils ^ entre fis dents, 
. La fotte créature qœ c'eft-U ! - 

Madame D U R V A L. 
Que ditis-vous , Madame ? ^ 

LA MARQUISE. 
Je dis quo votre Doâeuc dcvioit bien remé- 
dier à cela. 
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Madame D U R V A L. ' 

Oh ! il ne remédie àrîetj , mon Pofteiïr : mats 

il m'amuie : il a ta prétention des hous mots ^ 

le tic fingulier d'en lire... ' ' 

LAMARQUÏSE. 

Souvent tout feul. 

Madame D U R V A L.' 
Au demeurant , c'eft bien U meilleure gazette... 

LE MARQUIS. 

Un peu Tcandaleufe. 



SCENE X I I L 

LA MARQUISE, lE MARQUIS, 
Madame DUHVAL;MIle DUR VAX, 

' UH mouchoir h la main , fonant de che\ 
fon pera. 

LE MARQUIS, mtmtat, 

^^Hl voiU Mademoifelle Durvat. 

Madamç D U R V A L. 

Elle foit dé chez ion père. - 

LA MARQUISE. 

Amenez-nous la , mon fils. — Bon ! U eft déjà 
parti. 

E i? 
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7» LE MARIAGE DE JULIE ; 

LE MARQUJS , à MasUmoifeUe Diaval^ veré 
laquelle il a couru. 
Me trompé-je, Mademoifelle ? Vous venez 
tfcfluyec des pleurs? 

Mademoifelle D U R V A L. 
Nbn> Montleur j c'eft que j'ai mal aux yeux. 

LA MARQUISE, qui s'ejî approchée. 
En effer, ils font tout rouges. 

Madame DURV AL, à la Marquife, 
Pardonnez , Madame. ( Elle prend fa JilU à 
part. ) Qu'y a-t-il donc , ma fille ? 

Mademoifelle D U R V A L , fanglotant. 
Je fuis au dcfefpoir... Ce MonCîeur Diitour...- 
moa pete ne veut rien entendre... il m'a iraitce.» 
V , ( Elle fond en larmes. ) 

Madame D U R^V A L. 
■ Cachez vos pleurs , rentce^ ; alhçz , mon enfent^ 
je lut parlerai. 
' ( Mademoifelle Durval regarde U Marquis j levé les 
yeux au Ciel & s'en va, ) 
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SCENE XIV. 

1.4 MARQUISE, LE MARQUIS, 
Madame D U R V A .L. 

LA MARQUISE. 

S^Llb nous quitte , Madame. 

LE MARQUIS. 
Qu*eft-ce donc qui s'eft p.atré , Madame ? An- 
xois-je le maliieur d'être caufe... 

LA MARQUISE. 
Allez, mou fils, allez à Verfailles & revenez 
bien-tôt ; je vais caufer avec Madame. 

LE MARQUIS. 

Je ne pars pas tranquille. 

SCENE XV. 

lA MARQUISE, Madame DUR VAL. 

L.A M A R QU I S E. 

JE vous avoue, Ma.dame, que ce que je voi;Jme . 
donne aullî à penfec ; eft-ce que noire nuctag;e 
ne feiuit pas. une choie faite ? 



74 LE NURUGE PE JULIE, 

Madame D U R V A L. 
Vous ne àç^tvi pas^ue )& n'en iiiffe comUée : 
l'hbnnçuc de vous appaitenir y le plaifïi de ^re 
enrager ma Tsar , mille autres laifotis— Mais 
inon mari ne penfe pas comme moi', & j'ai honce 
de vous dire que je ne f«is pas ïoot'à-faiï la mû- 
treflë. 

LA MARQUISE, 
Pas touc-à-iàit U maitcelTe ! Une femme ! A 
Paris. J'y croyois nos droits plus refpeités. 
Madame D U R V A L. 
Il ell vrai: mais Monlîeur Ducvat eft un hom* 
me qui n'eft pas comme les antres. 

L A M A R Q U ! S E. 

Quelque étrange qu'il cuillé êwe. Madame, 

j'ai peine à croire que dans te cas préfent it 

puinê y avQÎr des diraculi;cs de fa part. 

Madame D U R V A L. 

U n'y en devroit point avoir : mais Madame , 

( je fuis forcée de vous le .dire ) M. Durval n'a 

foint d'élévation dans l'ame , il ne refpei^te que 
argent, Ôc malheureufement Monûeui: votre ôU 
n'eft pas riche. 

LA MARQUISE- 
S'il l'étoit , Madame , alfiirément notre amitié 
me feroit paffec par-delTus certaines ntïfbns: mais 
ce n'eft pas l'ufsge. Se vous favez... 

Madame DURVAL. 
Épargnez - moi ces taifunî , Madame ; encofc 
une fois USc difficultés pe viendconc p*i|| de . 
moii . • 
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SGENE XVL 

LA MARQUISE , Madame DURVAL, 
lE DOCTEUR , AGATHE. 

AGATHE» annoaçaat. 
JVj.Onsieuk. le E>oiaeur. 

LA MARQUISE. 

Je vous liiScj Madame» & vus achever ma 
toilette. 

{ Aggthe écarte la tabl* du déjtûner. ) 
■ Madame DURVAL. 

Vous venez i pcc^cu, Doâcur : j'ai mal dor- - 
Jni» j'ai les yeux battus. 

LE DOCTEUR. 

Battus, Madame* Dites battanS : ati , ah , ah... 
je ne les ai jamais vu 11 redoutables... Voyonç 
vetre pouls... un peu vif.-, je foupçonneroîs que 
vous avez piîs ce naann du caif^ , û je ne vous 
Tavois pas défendu.. 

Maiun* D U R V A 1. 

Ne favçx-vbus pas , Doâeur , que les f«mmes 
aiment i faite ce qu'on leuc défend ? 

LE DOCTEUR. 

C'eft-à-dire que j'aî déviai : ïh» aha ah. 
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ytf LE MARIAGE DE 3VUE ; 
■LAMARQUISE. 

. J'admire votre pénétration. 

AGATHE, àpan. 
Moniîeur le Doéleut devine ce qu'il voit. 

LE DOCTEUR.. 
Oh ! ç^ ) prometcez-moi de n'en plus prendre î 
c'eft fe merrre la chaux dans le fang.... Made- 
moifcUe y en a^t-il encore ? 

A G A T H E; 
Ouij Monfieur. 

LE DOCTEUR. 
Donnez-m'en : je n'ai tien pris ce matin : ah^, 
âh,ah. , .' , 

A G A T H E , !e contrefaifant. 
En voîU : ah , ah , ah. 

Madame D U R V A L. 
Agathe ! . - ' 

. . L E D O C TE U R. 

Elle ell gaie. Madame; elle eft gaie. Il n'y a 
pas de mal à cela: ah, ah* ah. 

( Agathe fort, ) 
Madame D U R V A L. 
Que^li nouvelle, Dodteur? 

LEDOCTEUR. 
- Vous favez que Célimène eft veuve. 
Madame D U R V A L. 
Qui aiiroic cru quecette femme, toujours raou- 
ràncC) enteirgïoit Ion mari ? ■ 
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LE DOCTEUR. 

Elle fe porte iî préfent à merveille : an de tnaj 
Confrères a faircerce grand cure. 

Madame D U R V A L. ; . 
■ On difoit qu'elle ne voyoit plus de Méde- 
cins. 

LEDOCTEUR. 

Oui : mais le mari en voyoit un qui , comme 

on dit 1 a fait d'une pierre deux coups : le mari 

eftmort. Se la femme s'eft bien portée : ah . ah, 

ah. 

Madame D U R V A L. 

N'y a-t-il point d'autres nouvelles ? 

LEDOCTEUR. 

Je ne fçais ; j'ai entendu murmuiet quelque 
choie fur M. Dutour. 

Madame DUR VAL. 

On vous aura dit que M. Durval veut lui 
£ûre époufer ma fille ; Se fans doute que ce ma- 
ttage-la paioît fon ridicule ? 

LEDOCTEUR. 

En effet , il eft queftion de mariage dans ma 
nouvelle j mais ce n'eft point avec Mademoifelle 
Durval : une aventure de nuit ,. iine furprife , 
«ne Mademoifelle Lucile } je ne puis, trop vbus 
dire ce que c'eft : comme on m'expliquoic la 
chofe, on m'eft venu dire qu'un malade pref- 
foit,: j'ai couru} j'ai trouvé qu'il avoir pris fon 
^acti fans moi : aii , ah , ah.^ 
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7« LE MARIAGE DE JULIE , 
Madame D 13 R V A L. 

Cela eft fScheux. 

LE DOCTEUR. 
Oui 'y j'ai perdu ma nOBVstte. Voyons encore 
TOtR pouls... toujours vi£, très-vif: ah > ah , ah. 
Madame D U R V A L. 
Si je me faifoit Ittigner ? 

LE DOCTEUR. 
' Oh ! non , je ne voas le «mfeilk pts j la fii- 
gnée vous eft contraire. 

Madame D U R V A 1. 
J'ai dans la tête qu elle me feroïc du bien. 
On ne fait qoe faire i la campagne : la Matqaife 
pair ce foir,, je n'tiicai demain que des amis de 
mon mari , des efpeces ; je me ferai faigner : 
n'eft-il pas vrai , mon Dofteur ? 

LEDOCTEUR. 

Une petite faignée donc : ah ^ ah , ah. 
Madame Û U R V A L. 
Je compte auJIî repcendlre mtit pillules : >« 
me le confeillez-vous pas ? 

LE DOC T E U R. 
Gardez-VDQS en bien , j« vous le défends. 

Madame D t? R Y AL. 
Ah ! ah ! cher Doâedr , Vôos voaleî donc 
que je ne mapge , ni ne dorme f 

L E D O C T EUR. 
Allons , allons j mais tien ^a'wie ea deax i 
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TOUS fstîtes de moi tout ce <}ue vous voulez : «h^ 
& , ab. . ' 

Madame D U R V A L. 
K« pafie2 - vbtis - ^'as un moment chez mon 
mari ? • 

Lï C T EUR. 
Seroit-il incotrimodc"? 

Madame D U il V A L. 
Oh! Jamais. Quelqu'indigeftion par-ci, par-là^ 
■Aàis'c'e^ que vous lui parlerez de M, Diitour , 
Ce ■qûfe j fans faire femmant de rien , vous lui en 
ftteE lih portrait...-'. 

L E b O C T E U R. 
Je ne le connois pas. 

Madame D U R V A L. 
Qu'importe ? Je le connois moi , & je vous 
fiùs tscunon de tout le mal que vous en direz. ; 

L E D O C T E U R. 

. Ah » ah , ah. Allons^ allons. 



Madame D tJ R V A t , fmU. 

iL cft délicieaxv o|on Dofteur^ point entôré» 
fur-tout : c'eft ce que j'en aime; un peu inédr- 

fiicft STêC cela '■ oîit t'etl un homme divin ! ■ 

Bon ! ne me voilà pas mal ; U Comteffe! 
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SCENE X;V I I L 

La Comtere D" A L T I N , Madame 
DURVAL. 

La Comreffe D'ALTIN. 

iVi A fœur , je viens prendre congé de vous<> 
li n'y a pas moyen de demeurer avec votre mari : 
c'eft un homme qui n'aime que les gens de fa 
fdrre : je Un avois propofc , pour (a fille , un 
très-grand mariage , le frère d'un homme titté : 
il m'a refufée , mais trcs-duremenr» " 

Madame DURVAL. 
Celui que vous propofiez j ma fœur , eft nO 
homme perdu de dettes , un foueur... 

La ComtelTe D'ALTIN. . . , 
Qui vous dit que noti ? Sans cela, M^demoî- 
felle Durval feroit-elle un parti pour lui ? 

Madame DURVAL.. 
On dit qu'il a eu d'indignes procédés avec 
des femmes....' 

La Comtefle D'ALTIN. 
Des femmes... de la Ville. 

Madame DURVAL. 
Je vous admire , ma- ùsm : des femmes de la 
Ville valent bien... 

u 
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La Comtefle D' A L T I N. 
Mon Dieu ! mille pardons : vous me vo^ez 

confufe i j'oubUois 

Madame D. Ù R VA L. , . 
Ce que vous avez écc j ma fceur. ■ 

"La Çomteffe D' A- L T I N, , 
Oh! i'ai.rort, j'ai tort: Je n^ fais comment 
cela m'eft échappé devant vous. Ah ! çà , je ne puis 
' m'airèter: M. le Comte m'attend âdtner à Paris 
chez le Dde fon oncle , avec qui nous allons ce 
ibii à Veifailles ^ il y a quelque temps que Roas 
n'y avons ét^ >. & il raut bien faite Ta Cour. 
M»^ame DURVAL. 
C'eft im grand afliijetti(Iemenc> ma four, une 
grande dépendance que celle de la Cour , & f e 
vous plains bien de n'être pas en.^tat d6 vous en 
paflèr. 

La Comtefle D' A L X I N. 
Cette dépeodance-U «ft honorable , Se mec i 
portée des grâces : M* le Comte foupe dans les 
cabinets > je fais la pactîa de.... . . .-.■ 

Madame DURVAl. 
Foie bien j mais je refte chez moi où Ton iâit 
la mienne. Il eft vrai que.roat le mondé ne 
. peut pas tenir une maison. . :) 

La Qomteflè D' A L T I N. . i 

Tout le mOnde peur encore moins iire a(i' 
-mis i l'honneur... 

Madame DURVAL. 
~ ') Ma faor > c'eft acheter bien cher cer honneut^ 



.vGooi^lc 



que de reftc^ \p tr«ii <iuacts dç l'anirce dans un 
vieux ch&tesu (Jclabii pour avoir de quoi figu- 
't&t quinze jouts à la Couc. 

U Comteffe p'ALTJN. 
Mais pendant ces quinze jouis , ma fosur , on 
voit meiUe'ure 'compagnie , que ceux qui n'y 
peuvent »llec'n'^n voient toute itùt vie. 
-■ Ma4ame DUH VAt. 

taiflons cela , ma fcFur, je yeiof vous mçn- 
[ ner mes diamabs , je les ai fait pumter dans ^n 
^jgoôt nouveau, ils foôt d'un ^lap, d'upp beai»ré,.. 

La C«hiteâ"é D' A L T î K. 

Je les v«cr«î une autct foitt j*«oinpie même 
r sfous ks empriwcw pouc k ht\' pané qu'il doic y 
avgir : commt Yoastin pouvez -pas en être». 

'- • ■ Maaame DURV'A'L. 

Je voudrçis- (U'S vous y jjuflîez joindre urts 

robe commd cèlft imé je me fils faire j c'eft 1'^ 
itatSelA fAas't^e i k plus ^fipt^j nrais^cela 
^ftr<3« trop <iher.>^ ^-me fuis aulfi -donné Site 

voicuie d'une élégancat.. -• 

La Com'teffe D' A 1 Y ï N. 

^" Jife vous approuve fort , ma Ttiiir.' ï^"^"'^ 9" 

'ïi'âpas le boiïheûc d« porter un certain nom î'il 

faut avoir de tout cela : aVec de l'argent ichacdn 

peut fe contenter^ lt»r viit eft {i£p:^ada l 

•U Madtme DURVAt, 

Pas fi confondu. Il y a peu de gens qui puBT- 
fent juteiodr^-ajd^'of*tpines «Upftrf; par exem- 
ple, je iuts en m<ifch^ d'vo -bijot),4tni^u; i h Pcin- 
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cefe Amélie l'a ttoavé trop cher i mais j'en ai U 
^tai£e a Se je la palTerai. 

La ComtelTe D' A L T I N. 
Adieu , ma fcvur , je vous ^vitce .avec bien d\X 
regrec. Quand on s'aime , comme nous faifons, • 
il efi crupl de fe réparée... M^is vous poxttiiet 
me venir voie ; il y aura des fêtes, SC je me feroli 
tui plai£r de vqus ^ine bien placer. 

Madame D U R V A L. 
Je fuis li bien chez moi , ma fcsur ! & puis j^ 
'li'aime les fcres que quand je les donne. 

lEIies s'erpèraffent , & la Comcejps Jhrt.) 

S CE N E X ÏX. 

Madame D U R V A L , feule. 

\J up, ( Elle foruie, ) Je n'en puis plus j ( ElU/hft- 
ne encore j & Je jette dans un fauteuil. ) me voili 
çia migraine , au moins \ pour vinot-quatre heu- 
xes. L% forte ! En l'embrafTant , lî je ne m'étojs 
conrrainte , je l'^urois... On ne vient point , Se je' 
fuis dans un érar. 
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S4 lE MARIAGE DE JULIE; ^ 
S C E N E X X. 

Madame DtJRVAI. , AGATHE. 

Madame D U R V A L. 

%_/ù cces-votis donc , Mademoilètle ? Je ■me 
trouve mal , horriblement mal, & perfonne ne 
vient... Mon eau de Luce... On auroit le temps 
de mourir. Finirez-vous , Mademoifelle ? 

- A. G A T H E, tirant un flacon. 

Ah '■ je l'ai dans ma poche... Je iuis fî troublée 
de voir Madame comme cela... Qa'eft-ce doac 
qa'a Madame i 

Madame D U R V A L. 
Ce que j'ai ? N'as-tu pas vu fortir la ComtelTe i 
AGATHE. 

Je viens de h voit partit dans Icplus vilain 
équipage & avec les plus t^auvais chevaux. 

Madame D U R V A L. 

Elle n'a pas le fon , & elle eft d'une împettî- 
œnce '. 

AGATHE. 

Bon ! c'eft qu'elle porte envie à Madame. 
Qu'ell-cc qu'un grand nom , quand on n'a pas de 
quoi le fouceiiir ? 
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Madame DUR V.A H, 
Je donnerois tout ce que j'ai pour ctre à fa 
place. 

AGATHE. 

Madame n'y penfe pas. Qu'elle confidcre qo» 
la Comteffe ne fera jamais riche comme elle j Se 
qui fait 6 Madame ne deviendra pas ComcelTe? 
Madame eft beaucoup plus jeûne ^^ue Monfîeur, 
& s'il arrivoit de certaines chofes.... 

Madame D U R V A L. 

Je ne fouhaite pas qu'elles arrivent, ma pau^ 
vre Agathe , je ne le fouhaîte pas j &, grâce au 
ciel , mon raaci efl: d'une famé... 

AGATHE. 

Il me femble , i n^oi , qu'elle fe dérange beau* 
coup. .' 

Madame D U R V A L. 
Trouves-tu , ma chère enfant ? 
AGATHE. 
Mais oui, beaucoup. 

Madame D U R V A L. 

Tu m'allarmes... en vérité... tu m'allarmes..; 

A propos , Agathe , il y a long-tems que je na 

t'ai rien donné, pteijdsla robe que j'avois hier.. 

AGATHE. 

' Bien des grâces i Madame : mais voici Mooi 
||ieur j voyez comme il a le vifage enflammé l 
F iij 
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Madame t> U R V A L. ' 

Il paroît en colère ; mais je me ferts (i'uiie hu- 
meur... Ta vas voir. 

SCENE XXI. 

Madame DURVAL , M. DURVAL, 
AGATHE. 

M. D U R V A L. 

JVIAdame , voiis ihfirùifefc fort bien votre fille, 
vous lut donnez de jolis confeils ! 

Madame DURVAL. 
Je lui donhe, Monfiepr, ceux que je voudrois 
qu'on m'eût donnés ^ lorfqu'il étoit queftion dç 
me marier i je ràche de lui épargner un lepentir. 

M. DURVAL. 

Oh ! Madame , le repentir eft de l'effènce des 
mariages. Le meilleur eft celui où l'on fe re- 
pent le moins : mais ce n'eft pas le nôtre , vous y 
mètre» bon ordte. 

Madame DURVAL- 

En eflfêt , j'ai grand tort de vouloir que ma fitte , 
a?ec le bien quelle aura, n'époufe pas iiti Mon- 
fieur Dotûurj un petit homtlie tout bouffi de la ' 
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morgue fiiuneietè.'qul n'efti^c'& qal a'aime qae 
l'acgenc! 

m; d u r V a l. 

Eh t que Diable vsulez-Toui donc qu'on aime ? 
Madame D U R V A L. ' ] 

Madame Dutouf '. le beau nom ! oh ! }evous ré- 
ponds que , li j'avois eu la dixième partie du bien 
ôu'anra ma Hile , )e a'aurois jamais été Madame 
Duivâl. ^ \ 

M. D U R V A L. 
Madame ! 

Madame D U R V A L. 

Ce mariagfi'U n'eft pas fait ; & puis le Doâeus 
m'a dit des chofes de Monfieui Dutoui ! 

M. D U R V A L. 

Quoi ? Que vous a^t-il die? 

Madame D U R- V A L. ' ' 

Oh ! des chofes... je ne puis pas bien vous dire 
ce quec'ctoicjilnelefavoiïpas tiop lui-même... 
mais... 

M. U R V AL., 

VoiU qui eft clair , Madame , Sc puis c'eft utie 
grande autorité que votre Dodcur. Ah ^ak, ah : 
( // le contrefait. ) fi j'avois voulu l'écouter.... 

Madame D U R V A L. 

-Ce qu'il y a de ttès-clair', Monfieur, c'eft que, 
quand ce ne feioit que potic cabbatne les graads 
E iv 



,Ciooi^lc 



88 LE MARIAGE DE JULIE , 

aiis de ma fœur la ComtelTe] fe veux que m» 
fille.... 

M- D U R V A L. 

Eh ! tnoquez~rous de ces aîrs » Madame : vdas 
ttes en état d'acheter tieme comtés comme le 
fien. 

Madame D U R V A L. 

En ferois-je plus grande dame? Elle va à b 
Coui, elle fera dé routes les fètes. 

M. D U R V A L. 

Et , pour y paroître d'une façor i peine conve- 
nable , il faudra qu'elle fe privb au néceSaire. 
Sçavez-vous ce que vous dclîrez , Madame ? l'in- 
digence & la fetvitude j mais extiavaguez Ci vous 
voulez , perdez-vous dans des defirs infcnféj , en- 
viez ceux qui vous envient ; moi qui fçais qu'oa 
eft tout quand on eft riche , je n'envie petfonoe. 

Madame D U R V A L. 

* Tout cela eft bel & bon > Monueur : mais , fî ma 
fille ti'époufe le Marquis * nia réfolution eft prife > 
je me fépare de vous. 

M. D U R V A L , ironiquemem. 

Mais , vraiment \ Madame , voiU une me- 
iiace teiiible ! 



^tiej^ 
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SCENE .XXI I. 

m: DURVAL , Madame DURVAL , 
Mlle DURVAL , AGATHE. 

M. D U R VAL. 

.xa.H '. vous voili , Mademoifelle ! a»ez-vous fait 
voi réflexions? Ètes-vous, enfin, difpofce i in'o- 
béirî 

Mademoifelle DtJRVÂL, tombant aux pieds de 
fon père. 

Mon père, tous aimez votre fille, vous ne 
voulez pas fon malheur , vous n« ppuvez-pas le 
Vouloir^ ^ vonsle feriez infailliblement en me 
donnant un époux que je ne pourcois aimer. 

M. D U R V A L. \ 

" Vous êtes un enfant. Que parlez- vous d'aimer! 
Demandez à Madame fi c'eft pour cela qu'on fe '■ 
marie? Levez- vous. 

Mademoifelle DURVAL. 

Mon père ! 

-M. D U R V A L. 

Levez- vous, vous dîs-je,&finilTez (me fcene... 
Mais qae veut moa fcere j^vec cec aii emprellî ? 
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>o LE MAWAGÉ DE JULIE , 
SCENE XXIII. 

Les Aftcurs pr^cédcns , M. DE 

SURMON. 

M. DE SURMON. 

MtM bien! mon frète, une aucce fois pcemlie»- 

vous de mes almanachs ? 

M. D U R V A L. 

Q[ie voulez-vous dire avec vos Almanachs ^ 

M. DE SURMON. 

Attendrez-vous encore, pour y croire, que 
j'aie fait une forrune comme la vôtre ? J'avois 
pourtant ratfon, & M. Ducour... 

M. D U R V A L. 

£h bien ? M. Dutour... 

M. DESURMON. 
Quoi! ignorez-vous fon aventure? 

M. D U R V A L. ' 
Quelque hiftoîre ridicule, fans doute ? 

Madame D U ^"V A L. 
Il faut favoir ce que c'eft. 

M. D Ê S UR M N. 
Rien qu'une bagatelle : c'eA que M. Dutout 

r. \-.OOg\C 
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depuis rrois moîi eft iliané en fecret avec M»- 
d«mdifeile Lucile. 

Madame 6 U R V A L. ^ 

Marié ! 

Madeffloifelle D Û R V A L. 
Plût au Ciei ! 

M. D U R V A L. 

Pialfântéz-vous , mon frère ï 

M. DESURMON. 

Point du tout : les parens de la Demoîrelle 

l'ont furpris avec elle hier au foiri &, comtne oa 

lui a propofé une façon de fottir q«i n'étoït point 

^e fon goût , il a déclaré le mariage. 

Madame D U R V A L. 
Ce fera U ce qu'on avoït dir au Dodeur. 

M, D U R V A L. 
Mon frère, pouvez-vous donner dans un pareil 
conte? M. Dutour qui doit époufer ma fille, &• 
à qui je cède , pour cek, ma place... 

M. D E S UK M ON. 

Ajoutez que , pour en obtenir l'agrément , vous 
lui avez prêté le plus homiêtement du monde les 
cent mille francs qu'il a fallu donner : aurti dit- 
, on que , fans la circoiiftance qui l'y a forcé , fon 
deflein croit de nedécouvrir fon mariage, qu'a- 
près s'être bien mis en poflèlîîon de votre place. 
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M. D U R V A L. 

Et moi , je n'en croîs lien : on aime i répsiH 
dre de mauvais bruits fur tes gens riches. Le pu- 
blic , qui leur porte envie , eft aifpofé à tout croire 
fur leur compte. M'emprunter mon argent pour 
fe faire donner ma place , cela fuppole plus de 
projet & plus d'efprit que je n'en connois à M. 
Dutour. ' 

M. D E S U R M O N. 

Appeliez- vous cela de l'efpàt , mon frère ? 
. M. D U R V A L. 

Pourquoi , d'ailleurs , auroit-il cpoufé Lucile 
qu"*on fçait d'humeur à ne pas défefpirer les 
gens ! 

M. D E S U R M O N.- 

Pourquoi , mon frère ? parce que , quoi que 
vous en peniîez , les fors ne fe contentent pas 
de dite des fottifes , 8c que très-fouvent ils ea 
fonr. 
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— jtf* — ^f'^'^-i, 

SCENE XXIV ET DERNIERE. . 

Les Adeurs précédcns , LE MARQUK , 
LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Voici mon fils qui revient de Vetfaîlles, 
Monûeur , & qui m'apprend des chofes... 
M. D U R V A L. ^ 
L'aventuie de M. Dutour ? 

M. DE SUR M ON. 
Mon frète ne U veut pas croire. 

LE MARQUIS. 
Elle eft pourtant ttès-publi(|ue , MonHeur ; on 
n'en fiaioit douter , Se le Miniftre en eft ïaflruit. 
M. D U R V A L. 
Je demeure pétrifié. 

LE MARQUIS. 
Je l'ai trouvé indigné du procédé de Monfieuc 
Dutoiir y Ce voici une letn:e de fa propre main , 
où vous verrez que , fans égard i la promelTe fur- 
prife par M. Dutour , on vous rend la place dont 
VOUE vous étiez démis en fa faveur. 
M. D U R V A L. 
Ah ! Monfieui;... {A la Marquife, ) Madame , 
TOUS permettez.... 

( // Bt la. Lettre t<m'ias, ) - ' 
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^4 lE MARIAGE 05 jytlE » 
LEM ARQUIS. 
Je fais que le Miaift» vous j^r<]ue en m^' 
me temps touc l'intérêt qu'il prend i moi, & le 
defix qu'il auroit de vol}s -voit cotifendi à mon 
bonheur^ mais je vous déclare que je ne veux 
|K>int me prévalcHt de fa recommaudation , que 
vous pouvez jibiement difpofet de Mademoî* 
felle Dutval , que vorre place vous eft rendue 
ians condition , &c qu'eue vous feca fonfecvée 
dans tous les cas. 

M. D U R V A L. 
Hum, Hum! {Ila/'air de river en regardant 
la lettre. ) 

Madame D tJ R V A L. 

A quoi- penfez-vous donc ; Monfieur Durval ? 

M. D Ç S 1j R M Q IJ ., s'approchant. 

Mon -freie , vous vpye? \p procédé 4e M- le 
Marquis, &je ne doute pasqu'ê» djns fejp^pca-; 
fion , vous ne faffie? cç qjipTjioiiçe.ur exige... &c 
votre intérêt. { Il lui du ce dernier mot à l'oreille. ) 

MademoifpUe Xi V R Y ^ L. 
Je tremble. 

LE MARQUÏP, rf ■^. -Psrvfl/. . 

Monfieur , je devine , à-pea-près , ce gui (e 

Bafle en vous; mais, encore une fois, agilTeï 

librement & ians crainte : je vous engage mi 

pacole , que , quelqjre patti ^e *ous preniez.... 

M. D U R V AL. 

Mçnfieur , il eft pris : je vçùs avoue que mon 
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âedem n'étoit pas de donner ma fille À un homme 
4e qBaiité : iss eroinples me fairoieat peur-, vo- 
tre procédé généreux me raflure. 11 faut m'en 
rendre digne, & mcritçf: Les bpiaésdu Miniftre... 
( ^ JÎUie. ) Avancez , Mademoifellé , je vous or- ' 
doi^ne df. regarder déforntais M. le MactjuU 
«comme celui qui doii être votre époux. 

Mademoifeile D Ù R V A L. 

, A&^ mon père! 

L E M A K Q U I S. 

Belle JuUç... ( ^ M. Durval. ) Quel que foit ïs 
motif qui vous détermine , Monlîeur, je n'aurai 
;»a5 le courage de poulTet la générofiré plus loin. 
J'accepte avec tranfport la grâce que vous voulez 
tien, me faite ^ maisfoyez fur que vous n'aurez ja- 
tneis lieu de vous en tepcntir , & que vous trou- 
verez en moi t'ous les îentimens que peut atten- 
dre un père du âU h flu^ tendre Se le j>lùs teC- 
peâueux. 

,;rM. D E S U R M O N. 

Mon frère , voys voyez que j'avpis laifon de 
vou^iJiKiju'on n'en vaut pas toujours mieux pour 
être uriTôt. Croyez-moî ', pour être honnÈte , il 
£tut être éclairé j quoique , pour être' éclaiié , on 
ne foit pas toujours honnête. 

F I N. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu, par ordre de Monfeigneur le Chancelier; 
6c approuve ce ManuTccit. A'Paris, ce i j Décembce 

LE TOURNEUR; 

Le Privilège & l'Enrt^firemtnt ft trouvent à la fit 
de BéverUy ^ Tragédie, 

Piicès du même Auteur qui fe dihiteni che\ la. 
Veuve Duchejhe, 

AMÉNOPHIS, Tragédie. 
SPARTACUS, Tragédie. 
BLANCHE ET GUISCARD , Comédie. 
LES MOEURS, Comédie. 
L'ORPHELINE LÉGUÉE, Comédie. ' 
BÉVERLEY. Comédie. 
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ne rimprimene de la Veuve Simon Se Fils , Imptiineur< 
Libraires de LL. AA. SS. MdTcieiieun le Piincc de 
CONi>s&lcDuGde6ovRBON,nieaesMat)iarijii, ^77^ 
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lË MÀRIÀGÉ 

iPAR ESCALADE, 

aPERA -COMKlVEi 

A L'OCCASION DE LA PRISE . 

DU P O RT - MAHO Ni 

■REPRESENTE pour la première foi» 
fuir le Tliëâtre de l'OpERA - Comique , • 
. le Samedi ii Septembre 1756. 

NOUVELLE EDITION. 

'augmentée àe Couplets qui Mvoimt été retranchés, 
(r de Vaudevilles. 
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I . 
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au Temple tJu Goût. 

M. DCC. LVII. 
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■; AVERTISSEMENT. 

JTLufieurs Perfitinti Jènt -dam l'opinion qut Ut 
ComéJjtns Itditns imfom unt ptnfibn , ^ut je nai 
rtçue quUn m'engagtant â ne travailler que poi^r euX, 
Ceft un bruit qui intérefe trop ma réputmion , pbia- 
que je nt m'en aifcuîpepas : non- feulement je ne reçois 
rien du Théâtre Italien ; mais je n'di donné aucune 
parole , ce qui Juffireit pour me iier ; parce que l'hon- 

. neuf fera toujouu mon intérêt le plus facré. Je fuis 
attaché aux Comédiens Italiens , je leur défire desfue- 
eés ,je vmdrots avoir ajje^ de talent pour y contre 

. huer ; mais des raijons de préférence ne font point un 
titre ^excUifîon qui m'emphhe de travtùlUr pour tout 
autre Théâtre; c'efi une liberté que je me réferve^ 
rai toujours , eh défîrant de n'enjatnùs ufer. 

Cette petite Pièce h'a été compofée que- pour ttit* 
Fête particulière que Von préparoit pour le retour de 

■ M. le Maréchal de Richelieu. Mais l'accueil favora- 
ble que li PubUc a fait â tous les Ouvrages qui ont 
paru fur laprife de Makon , a donné lieu de perfer 
qitil aurait la mime indulgence pour cette bagatelle. 

Quelques Critiques ont trouvé que l'on ne ménageait 
pas ajje^ les Anglais , que nous ne devions point rendrt 
injure pour injure , ni imiter f indécence des SpeBacles 
de Londres â notre égard ; ce fenthnent fait honneur _ 
^ notre Nation; mais une délicatefje trop fcrupuleuji 
euroit empêché défaire parler les perfonnagesjelon leur 
caraSere. D'ailleurs quelques treits lâchés par le ^ile 
du patriotifme , nefçauroient ogenfer wk Nation qui 
feroit refpe&ée & chérie des François mime tfans Vef- 
prit de vert^e qui U conduit dans la circonfimce 
préferue* 
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À 3tA Dame 
LA M ÀRQUISÈ 

DE MAUCONSEIU 

MADAME, 

vli'Èft par VOS" ordres que, j'ai compofë ce petit 
Opéra-Comique ; vous avez' eu la bonté de Ane 
guider , je vous en dois le fuccès, dùgnez en 
agréer l'horâmagCiTréietidre vous offrir un Ou- 
vragie digne de vous , fëroit une prétention ridicule • 
mais l'occafion d? vous marquer mon zélé & ma 
«cbnnoifrancèeftîin avantage que je ne dcùs point 
laiilcr échapper." - ■ •• ■ \ 

Je fuis avec le pIuS profond relpeft , 

MADAMEi 

"; - - Yotrctréï-htimbkfctrèt- 

-' ' '• ■ ■ QWiflant fervitcur, 
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ACTE U kS. 

T O M s ON , Officier Anjiloit. 
VALÇREj Officier rranjois. . 
E L V IRE, MÀonnoifei 
. M E L 1 S E , Ssmnte. ^ . Tl 

CARLOS", Hpurgcois de MahoB, * 
LA VIGUEUR, J ; _ . ,, 

,VADEBONC(spR,i. ■ ; ;'. 

Un SoWat AngWfc' 

Plufieurs Gteiiiilies Ftançoi». . ■ = 

• ■ •'■ ] 

fendant le Si^S';--, 



* Onn'api'mtftitmdit foin tlhfim par le fer- 
rannaee de Cal"! . à h tiitun Efpagmle . dmtla 
galMerie, UMeurSf lalénérofttimmjsmifiM 
U «roSert diJIiiiSif. 
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LE MARIAGE 

Par ESCALADE; 
OPERA-COMIQUE. 



»S CEN E PREMIERE. 

TQMSON, ELVIRE, MELISE.; 

TOMSON. 

A. LB : Pour le mttriiif^ bon. 

m 



j ^ cil tems dg nous unir> 
ELVIRE. 
y Quoi! pcnllanc qa'on uous jUEcgp 
TOMSON, 
Mahon peut encor tenir 
Huit mois , ncaf mois , ch .' «[oe l^a.if-je î 
Il pourroit tenir vinj^t-JOs , 
II faut pto£[er du iCiitS. 
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Air. Je fuis gaillard. 

Vous bravons tcCut du haut de notre toc. 

le Gouvemeut , plos fier qu'un coq , . 

Ne craint ni Roi ni roc. 

Qu'on ralllége, Ôu'oo; le bloque, 

î>c l'enticpri» il fc moque , ' 

A l'abri du choc 
' Les François difoicnt : .pat nocrç eftoç'i 

Port Manon nous cfl: hoc. 
* II j trouvent maint accroc;' 

f t bicncôi notic Amiral riavq 

l>es prendra tous ai' bloc. 

AïK. %e jfiariage tjî-il hn f 

Ainii j'aurai votre nuîn 
Demain , Aèt demain^ 

fhirt falut Valnt , qui ptf» Ami l^fipds tbf T&%^ 

Pourquoi donc cette révérence î 

E L VI R a 

• C'cft ce jeune OfEcici de France , 
Oui'depuis buit jours à Mafaon ' 
À ces liei» pour f rilÂn. 

T O M S ON; 

Ton bien. 

E L V I R E. 
Qosnd on nous £ùt catedè, • « 

T O M S N. 



Ec politcl^ co' politcflé j, 
e^dtole entrera ût'iu fàfÔRa 
Demain dans la Mailon* 
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PJR ESCALADE. 
ELVIRE. 

Air: A fa voifiru. 
Po«an Fiançots j'aiirois.diigptti! 
Non , non. 

M E L I S Ç à pan. 
Moi , je l'augure. 
ELVIRE. 
Setiez-Tot» jalo» } 

TOMSON^ 
Point 4a cooc^. 

ELVIRE. 
Vous me fêiicz injure. 

T O M S O N. 

Franchement il doit m'^re ^gal 
Que ce Fat tous couryfe : 
On n'cft point 'aloux d'un Rival 
Que l'on n^tife. 

M E L I S E. 
'Air .- La jeune Ahhtjfe de ce Ueai 

Miprifez-Tous cette valeur 
Qui lui fit prodiguer Ta vie, 
Lorlqu'eimwné par trop d'ai^eni 
En lepoufluK une fortie 
Il fî^ pria an fein de nos rempaiti. 

ELVIRE. 
'A^covag|e ondoitdes^ard^' 

TOMSON. 

AïK : L'honneur dans un jeune ttndrma 
Bon , bon , l'Andoii , pnwlc CeaCi , 
De ipi».<{uds t'ev dilpc&C: } 

A îv 
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•| £S MAlHAaR 

Un Anglois dQi^C'il teconnoltic ] 

, Quel<]ues Tcrrai dan; les François! 
Non , qui Ict cflimc eft un traîue. 

ÉLVIRE. 

Vous êtes toujours dans l'excès- 
TOMSON. 
A^B : Tout roule aujourd'hui dans le mtnde, 
Onc-ils, comme dans ma pzuie, 
Ceccé noble fécociié i . 
Chez eux au courage on alic 
Une imbécile bumaaicé ; 
Eft-il vainqueur , ce peuple oublia 
Et faTcn^jcaoceSc fa fierté j 
Pour fà gloire il (e facrifie , 
Sa valeur n'cH que vanité. - 

ELVIRE. 
t^iB. : Ok ! T^uingué , 6 , Ion» lan , I(t, 

Oui , fon piemiet bqc efl Aïoiueut , 
Et vocre farouche valttar ■ ' 

En vous prouve moins un grand cceur 
• Que I.a fiirear de tout détruire- 
M ELISE. 
U c& bien jilus doux de produis % 

T d M SON. 
Air .' Si Diogene était réputé' Sage. 
■ Tous les Fnmsois font les héros <]es Dames,' 
B Défendei-les , je n'en fuis point Turptis : * ^ 
, ^ Ils ooctoujqtts peofifieorame des fénmm, 
1» Et c'en un droit pour cQ être cËéris. ' ■ 

'■'■"■■ êlVire.," '■ 

f Pv T°s mjfpris TOUS ÇB Éùtci l'doge , 
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PAR ESCA'LAV'B^ 

» Nous &cD(loDS notre fouvelr fai Tou; ' 
» Dans CCS ' Gucnieis y enân rien ne ^éiogc > 
=à Si TOUS daignez les comp&rei à nous. 

MELISE. ■ - 

Air .■ Voilà la diffénute, 
" Les Belles & les François , 
» Oat toujours d'heureux fuccfs ; 

"Voilà la reflcmblaacc ; ' ' 

« Les Fraiiçois par leurs Combatif 
» Les Belles par leurs aepas , ' ' ' 
= Voilà la iiffçteocc. 

TOMSON, 

Air : Sont les Garçons du Port m Sleât, 



Songez , fi TOUS voulez rac pJaiie ,' 

A prendre notre caradere. • 

Air .- Le joli petit CorbiUoil.' 
Défîint Pédrille de Catdpnne , '' , 

1^'a dcftiné pour être voue «(poux j 

EL VI RE. 
HJlas! 

T OMS ON. 
Son TclUmcnt inc donxff 
Vaotorici que j'cxerca ùu yous , 
fl m'»SSuc ym Usas i 

ÇLVIRE. 

Monfictii; ... ; 
MaU^idtUlc, 
■ t)e fa fille, 
^osa-tril affiir4 le «çBt î ■ 
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ZE MARIAGE 

TOMSON. 

Air.- VnCordeUer. 

Te rêva âucndi ; mais je ne Cm patdtjp^ 

Et je ne m'occape. 

Que; d'un bien cemin , 

C'ell d'épotirei demain. 
G^icr un xccut me puotï un embl^mi: i 
J'aime pour moi-m£me. 
Chacun, Tit pour foi. 

Je fuis de K>nnc-fi4r. , 

MELISE. 
Air : Cm filles font fi frtitfi 

Sur ce pieJ-R , pcrmette^TOOS 

Que nous rivions un, peu poqt nowl. 

TOMSON. 

Adieu, je fuiï.de eardc 
Sartout , }e vous derends de T«t 
ÇeFiansois--..- 

ELVIREi 
Je n'ai gaide. 

TOMSON. : 

Bonfliit: 
MELISE. .., 

Vidabii wn n'irons gtide. ^ 



mi 
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?JR ESeJLADB 

SCENE IL 
ELVIRE,MELI5E, 

ELVIRE, 

Am .' Vlnfulaire. 

J^Lains mon nulbeut, cbcicMelUc; 

MEilSE. 
X>^Ja Tomroo parle en Époux. 

ELVIRE. 
Je Caa ttop qu'il me tyrsnûlè. 

MELISE. 
Çt brntal n'eft point £ùt pour tous; 
.Vive un François poui pUiie aux Belles.; 
Il eft pour elles 
ComsuiTâiu , 

Vifaraufant, ' , . 

£t féduifant;' 

Tous les François \ ' 

De i'Aij^oiit ont les traits, 

ELVIRE. 
Mais ih en ont anfli les ailes , 
On ne les peut fîxet jamais- 

Air : Ettt aime à rire > elle (ùme à lioire{ 

L'Amant Franççis e(l tiçp. âivole , 
Il ne fe platr (]u'à voltieér : 
Çc mfme qa'va globo Uget i_" 
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Zr MAKIAGB \ 

ïfoduit d'an foutilc qui s'envole , 
ïkii pour tmufcf un inflanc , 
11 vient, il v2 , toame Ac fautUle» 
D'Mvï éclat fc dehors btiUc. " ' 
£e' ne ienfuiDc «{ué du vent. 

Air: Jtiijp*'s rien tomprtj^rt'. 
Vous chargez un peu vos poniain. 

ELVIRE. 

le t'en Fais l'eiaOc pcîoturiE j 

Oui , da François ces tiaiis font yi^_î 

ia tendrelfc n'cft qu'impolliue : 

En amour il e(l. toujouts faux , 

ImprudcOE, t^BtéraÎTC, ' ■, 

IndiTctet , il a cent déËnitt.- 

M EL I S E, . . 

^t le uUiK de plaiic 

Air : Je ne J^ais pat éèrir\ 

Voas écoutez des préJDgiif ! 

Sur l'cipériencc jugés -, ' 

C'eft un poini néceDaitc. 

Voyons ces f raaçois de plus près ,' [ 

Mous fçauronss'ils font tndifcieù.j 

Çeft une épieuvc à laiic . . .^' ' ] 

ELVIRE. 

Air : Ttti jute par 'w yeux; 

Non', non ,' 5*^11(015 trop peHJ;' 
îe crains uo^ ces gens-Ia. ' 
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PAR ESCALApS. , 

I . . Qpelle 'îiine wrreor ! 

Qoijp'cfe «'iclaii<^ «4 PViÇu^s éa^ l'ctrent: 

kïonacricz-voas la préftErcDcê 
' A cet Amant Ç douccrai» ; ' 
Qui TOI» ennuie avec confiance^ 
Sus aôa faàs piouva f» (taxî 

E L V l R E. 

ït n'cft féiai ie plus put homttiafe^ 
Culos m|adore , & Cius rien efpéiei. 

■ MELISEi. 
Va t^iic Amant qui lie Tmt qn'adtoa 
Ne méïitc ,pas davantage. 

ÊLviRE. ■ - : 

Air : Et j'y pris bien-du plaijiri 
Mon indyfiîtcncc ouuaga, . 
Un Amiritfî g^néreurj 
S'il me-iriBdiD i'cfitlawagc ■ 
Je poartois I; tendre ^e^cOKl 
Déjà jf mç fais un xtime . 
D'avOît «u lant ife tig^cor'; 
U a inuie mon ^iine} 
Que n'a-E-il auffi {ooa ccçtn. l- 
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SCÈNE ï IL 

If L vi à E, M EL I S E ; t À R LOS* 

CARLOS* 

Air: L'ÂMiet s'tfifait.chè% m'a A£e. 

^ Otre cflàme eft une grâce - . -, 
Qui fuffic à mon bonheur ) 
Mais pnf cendre à votre codai} ' - -* 
C'cA fans doiué trop d'audace, 
^^..A'contcmplEr w* app«s , 

7c bbiaë moD envie ; • . ' 

Etlous votre empire , béUsI 
JepafTcrai nu vie. 

- MELISÉ. 

Air .• OeJÎ une excufe: 
Rien n'eft fl beau que le rcfpeft-.-r. 

-CARLOS. 
Mon coeur fe trouble i Ton «l^e^* * 

'm-e-lise. ■ - 

Eft-ce ainfî' qu'on en afc'î- '- ■ '''• ' 
CARLOS. 



M E L I S Ë. 
DifcodTS Tuperflus , 
|Ayez-en moins , prourcz-co plus , 
Et point d'ïxcufe. 
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PAR XS^AILADE. i» 

ÏLVIRE* 

Aui : Vt fVana & it Navarre t Ou èerime larmt 
en Foire, 

De mw je ne paie difpofcr , 
Vocrc unoni dt i plsùndic} 
Demaia TomiJoa iloit m'tfpoafiât. 

CAR LOS. 

> Ccflez Je ciaindie : 
Oui , Cailos Toos tfiiuchûa 
D'an hiâfen £ funeftc. 

M ELISE. , 

Fcicz-Tous cet cfiôrt-li I 

ELVIRE. 
Nul elpoir ne me lefte. 

CARLOS. 
AiBL : De Bireiw. 
Xe Qoaverncur accorde à not Boumvîf '- 
La liben^ de fomi de la ViHe , 
fuyez Tomibai & reptcacz vosj dioitc , .' 
Loin de ces lieux je vous ofn va azyie> 
ELVIRE. 
Air .- Joccnde. nouveau. . 
Tomfon îh'obfe^e loBt le joœ: t • 
Une garde fidèle 
A nocre ponç , dant U cou , 
• La nuit tait ieniiaelle. 

CARLOS. 

Mais fans t^D'ancUa pniflê VSBS nît> 
Ni ' mimt Tou cateBore. 
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M 18 MARtAGëi '■ 

'AiCémtnt yôt». pouvez eeCoii 
Pài ce balcon dcfccodre. 

"MELISE. , 
Air : Ne Us laiffÔns pas feub eir^jîéW: 

PtoSmas de 'ccc avanugct 
Cpwage 1 

CARLOS. 
Je vais tjtat ftégaiti- 

,. tLV iREi ^ 
Oai , oui > je dois me délivrei . 
Des feis d'un Tiraa qni m'ouciagei 

MELISE. 
FuîlTe TomTen cievei de lage. 
CARLOS. 
, Couraffc , 
Té vais toui oT&uet. 
E L V l R E. 
Air: Ce n'efi point pgr Vatàifférenct* 
Vous Tainciez mon indiffireircc , 
Cailos , je vont dois mon bonheor | 
Que ma mainvons en récompenfc , 
Ec vous auez bicD-tôi mon' conic- 
CARLOS. 
AïK : Mepromaiaitt dam lapltûnci 

Ehire, poarTeas.je brûle , 
L'hiiqcn peut me tendre heureoz i 
Mais je m'en feroic fcrapule , 
Et je fois trop généreux. 
Ce d%iz prix de mon martUe 
* Ne pent eacov me flarict ; 

Il n'eft rien fanslc cœnr d'Elvifc, •% j^ 
Non, Don^iaiilsa-mDi. le méntci. J* 
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BAR ESCALADE. 

SCENE I Vi 
E L VIR E, ME LISE. 

E L V I R E. 
Air : n a voulu , il n'a pas pu, 

QUel rentiment 1 
QuccctAmanc 
« 1 u>>e bien plac^ | 
Mais penfes-tu 
Qae ma vertu 
Ne foit poinc olïcnfée î 
D'un Amant fuivrai-ie lei pas I 
MeUfe s'il ofoit . . . . 

MELiSE. 

Ilncnapas, il n'en a pas ' 

Seulement la penl?e. 

Air : Du Cenfiteof. 

l'Officier François vient à nous. 

ELVIRE. 

. VboDjKBi ne vent pas qu'on l'atcende , 

Fuyons. 

MELISE. 
iajoas. 

B 
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ELVIRE. 

Maisenucnoos 
Il ctoira que je l'appréhtnde. 
RELISE. 
Oui. 

ELVIRE. 
poutfiiivons notre entretien , 
Etnt &Ubnsfemblant4erien. 



SCENE 'V. 
elvike, melise,valere, 

VAD EBONGiSUR. 

YADEBONCŒUR. 
AïKi Ih gai, mon Officier. 

r^H gai , gai , gai , mon Officier , 
•^ ■ Ces filles 

Sont gentilles ^ 

E^ gai . g" . S^'- "*"'' O*"" ' , _. 

V'iàd'quoi s'défennuyer. {tm. 

Comme n\oi dans ç'ie Ville» 

Vous ères piifonnier, 
. Mon Officier , 
Not'tcmps d'vienc inutile , 
L'Amour peut r.emplojler , 

MonOfficier, 
Eh gai , gai , gw 1 "ion Officier , Sec. 
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PAR ESCALADE. 

. V A L E R #li Elvire. 

Air: Menuet Dauphin» 

Vos appas 

Ont UD charme qui m'attire , 

Sclie El vite. 

VAVE^ONC (EU R.iMtUfe. 

Vn grivoit 
Qui foapirc 
Sous tes loix. 

VA LE RE. 
Vous voulez qutnct ces lieut I 
Vous détournéi les yeui , 
Vous fcrois-je odieuï J 

Vouscraign«7 ma flamme; 
Ah i jugez-cD mieux- 

VADEBONCŒUR. 
C'eft avoir trop de rigaeur , 
Que de refufer un cœut , 
Que ta mine friande 
McdetnaDdc: 
Belle, en échange du tîea , 
Tupc^tfiendre je micnt 
Tu ['«a tiouveras bisa. 

VA L ER E. 

A 1 R : /« vous l'- i^f^ngoU. 
Quoi vous ne répondez pas ; 
Vouit f tes bien cradle- 
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LE MA Rî yiGB 

Je brûle pour vos appas g 

D'uD atdcui éftaclle. 

VADEBONCŒUR. 

Cesyeuï feiponsdu fcu dt l'Amour 
M'cnflamnicnt eomnic mèche. 

out me venger j'veui des ce jour 

atuc ton cœur en brèche. 
' ELVIRE. 

Une ardeur trop inconftantc 
Enflamme un Amant François. 

V A L E R E. 

Ah 1 vous êtes trop charmante t 

Pour nous connoirre à ces traits. 

Quand on unit à votre âge, 

Efprit , Grâces , Sentiment, 

Le François le plus volage. 

Devient un fidèle Amant. 

ELVIRE. 

A I R : Ce ruijfeaa qui dans la plaint, 
. Son hommage penfiDcetc 
m Pat le cœuc n'eft point ditte. 
VAL ERE. 
» Eh ! quel peuple fur la terre 
» Encenfemicuï la beauté i , 

wSi. fur-tout ce qui rerpire, 
« Un Seie aimable a des droits , 
„ Uïranceeftl'heuteuï Empire, 
» Où rien ne borne fcs loir. 
» Oui charmantes Souveraines , 
» 'Vtous reenci dans nos climats j 
., hUis les plaifirs font les chaînes 
» Qui nous fixent fur vos pas. 
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VADEBONCCEUR. 
Mais les plaifiis font les chaînes 
Qai aaas fixent Tôt tos pas. 

E LV I RE. 
A,i B. : Que degemill^e. 
Ah 1 pat ce langage 
Le cœai s'engage ; 
Mais on doit craindre an ici Alnant. 
. M E L I S E. 
H^las I Quel dommage 
Que leur hommage 
Ne dure qu'un moment ! 

V A L E R E. 

A I n: /e vais revoir ma churmante Sfflitrtjfe. 

Peut-QD douter de l'ardeur qui m'ipfpire * 
Mon cœur ttoublé ^émit , foupiie , 
De l'Amour il feni cous les trajts. 
Soupçonner des kax iî parfaits , 
Ceft miconnoître votre empire j 
C'eft , ignorer charmante Elvirc , I ^^ 
pouvoir de yos attraits- [, 

VADEBONCCEUR. 

Air: Beau Marinier^ 
Peux -tu douter d'ma flamme i Non. 
C'cd ton minois qui t'en lépond'i 
£e je fuis, foide Grenadier, 
Audi capftam qu'un OtGdcc. 

V A L E R E- 

A l'R, : Et pourquoi voM défiei-vous de ma foi î 
Oui je vcii» 
Vous prouver l'excès de mes feux- 

B iij 
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LE MARIAGE 

* . ELV IRE. 

, rcrdeiconterpoii:. 

{ifart.) 

De*ois-jekvoirl 

VADEBONCCEUR. 

Ventreblcu ; ' 
le fjaurai te fiendrc dqns fea- 

M E LI SE. 

MepKndcel oaidà. 
Oh nous TCttons.çà. 

VA LE R E 
Chaque jour-... 
Ç L V I R E. 
Sédafteur. 

VADEBONCCEUR. 

MïtnamoQr 

M E L 1 S E. 

Eft menteur. 
VA :. E R E. 

Ch.in:-c jour, 
Vous yetrt7. croître mon amour. 

y. i 11 ' E. 

Je voudrois le haïr. 

E : V IRE. 
Ha fierté v>afe trahir. 

VA L E R E. 
AlaiEca£n.... 
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P^R ESCALADE, 
E Lv'l RE. 
Ceft ea vain : 

M E l- 1 S H; 

Otcs-toi. 
VADEBQNCfEUR, 
Pourquoi cette iàçotiî 
MEUSE. 
f H«iï , mus , c'eSk tout de b«a> 
I»/«H..| VA L'ERE, 

^e fais bien malheuteoi ! 
VADEBONCCEUR. 
]c fuis bien amoureux. 
ELVIRE a Melife. 
, Qv'il cft dangereux I 
VA L E R E. 
Air: Nina. 
A moi TOUS pouTcz tous Sec. 
■ VA DE BON CŒUR. 
. Pourquoi ce vain fciupulc > 
E LVvI RE 
Mais, . . , 

■ M E L I S E. . 

Mais.., 

■ VADEaONC(EUR. 

Ferme, mon Officier, 
Déjà l'on capitule. 

iîT 
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1 LE MJRIAGE. 

VA L e'r E. 

Laidèz-moi bxHèc cène main. 
VADEBONCŒUR. 

Que ion ccmi foit moins inhumÙiTa 
EtVIRE. 
Ob non , non , non. 

MELISE. 

Oh HDD , non , non- 

VALEKE baifajfflaTmm^Eh'irei 
Permettez donc . . , 
VADEBONCŒUR mbrafant Melifi. 
LaifTc donc> . ■ 

SCENE VI. 
TOMSON.VALERE; 

. VADEBONCdUTR, ELVIRE, MEUSE. 
TOMSON. 
Suite de fuir. 



Bo 



A I À : Menuet Angloif» 
P'oii vient cet cf&oi } 

. Quoiî 
A-c-on peur de moi ) 

Coutcilêz Ces belle?, 

C'ellfoii bien ma fol. 

..Cà, vous failoient- elles 
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PJR ESCJLÂVM 

Fompons Si. ieatçlles i 
Fout CCS bagaielles 
Voas £ies divia ; 
HaiDl 
Il a le fpûi fin } * 
Haia) 
Vous iàcL en iqua { 

Hainî 
C'a , Tons gêoe-ton î 
, . Patlez-ntoi Tans &çoa. 

VALERE. 

Non. 
Air: J'entends âéja !ç bruit des arma» 
A U beauii je rends hommage , 
Pour TOUS les conus c'efl un devoir ; 
Eb I quel Barbare , quel Sauvage , 
peut tnéconnoîire Ton pouvoii i 
_ A la beauté je rends homiMage , 
' Poui tous les coeurs c'ell un devoir. 

T O M S O N. 
Ain: Ah, ah, ah, 'qu'il ejl joli ! 
C'a vous accommode-t-il ) 
Ilfftcomplaitàm, j'elpeici 
Allons , leptcncK le fil ; 
Bn Amour U eft fubiU. 
VALERE; 

Sam l'aoïoui le plus ardent , - 
£ft-on ^gnctle vous plaire I 

VADEBONGŒUR. 

IiiponnojVen dit aotanc. 

TQMSON. \ 

Ah ! ah , ah , rien n'eft fi f laiûW 
VADEBONCŒUR. 

Air: £ïr<ingp- ions ces cantomi 
Si ça peut VOQS amufer , 
Pourfuivont ; 1/ vtut mhffftr iltli/i jm ht^nft. 
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X E MA R lAGE 
E L V I R E. 

Ce& trop ofer. 
TOWSON. 
Ces MelTieurs de Fr«ac4 
Sont Caai coofé^uceDC. , 

A 1 R : ^A / que le Monde efi grand l 

Ce fontdes Papillons i^ue le iprinteo^ amène j 
Dès qu'ils Coat iinpDiuias,- oo les chafle fans peine. 

VAlîEflONCŒUR. 

.^^nvàinonfc l'pwpoC: : - ;, 

Les papillons François 
E^tcVi'oDt plus d'nii' rofè 
. Acec FecIoos A^gtots. 

. TOMSON. 
Air: Vous jC êtes pas égaux en ^jc- 

Oui fcait fi bien ^rvitles Pelles, 
Iloit fe boiner àcet emploi. 

' "- VA LERE. . ■ - ' 
Qui fçaic £ bien trstt ierBdb» , "' 
Si-aic encor qûei» ijantiaa Koi i 
L'eipéricncc en ■ faitfài 
Dans nos (juaeUcs. : ' 

VAGlEBONCaURi- 
Nous l'ivons bien-pioOTé , je croi , 

^. ^fentciiei. ' ■ ' ■ - 
Air: SurlesbtrdfAeiafiiM- 
» Qui gagne d'ce^acaiHes^ * 
" ftl.^TWU »'aiu:a4>»f>euT ; 
» Il eâ d'vant tos flturaillcs > 
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■P^R ESCALADE. 27 

«C'iilàtju'cn eut l'honneur, 
» Oai , c'eft ç' fi« G^n^ral 
V QiiL vous donna le bal i 
» Le libérateur de Gtnes 
■» Quid'l'armé'iientkerênes, 
" » Ne fera pas fauï bon 
» Dcvaac le Port-Mahon- 

TOMSON. • . 

Air: Groadei -moi pour deux fois. 

Doucement rx difcours offense 
La Ma|eâéd« peuple Augiou. 

E L V I R E. 
Escufcz r<»g'ieil<l'ua Franf où ï ' 

TOMSON. . 
Et vom qui , malgré ma d^nf^. '.. 
Oubliez-vous quds [par m^%:oits ! 

. MELISE. 
Hélas! MonGcar, gtoaAn-aouspouideazfbis> 

A I R : Z.« cft(^ mp9§îbk' 
Et rentrez, rcntrei, tom Jît-po. . 
Il cfl trop tard peur des fctnclBcs. ** (•tS/ifirtan- ) 



SCENE VII. 

TOMSON, VALERE, VAQEBONCŒUR. 

TOMSON. 

Suite ât PAir. 



V. 



Ous , quand an prendra Ton-Mahon ,' 
Vous pourrez pnwiEe «fi crt Belles. 
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VApEBONCŒUR. 

Ohl fans miracle fa s'pearra> 

VA L E R E., 
Aux IntDjois Toui efl acceflîblé- 

T O M S O N. 
C'cft U , la . la . . . 
Ceft U chofc impoiTible. 
A i r: Jardmier .neVOts-tapaS' 
Ici roui Icui Temps fe perd , - 
' • Vous allci vous mocrondrc : 
Mais j'érpere avam l'hiver 
Vous ferci cous à couvçrt 
A Londre- 

,V^EBONC(EUR. 

A Londre. 

TOMSON. 

A Londre. 
Air: Faut ilqu'unejtfiiblepîantei 
Suruu Sckelin oente Guinées, 
Je gage cenne qui voadtx, 

VADEBO^CŒÛI^. 

Là , Cl DOS troupes font meaées , 

Not' Q^n^ral tes couduira- 

TOMSON. 

Pâr-tont nous tous ferons I^ aiqm- 

VA LE RE. 

Ici tout comme en Amérique, 

VAE)EB©NC<EuR- 
Air.- Ob reguingué- 
Dé}i CCS fiers Olibrius 
Croyant nous rendre bien camnS| 
Foui nous ioTalier foBt Tcàiu. 
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PAR ESCALADE. 2^ 

C jtoit en montrant leur demerc 
A MonÂeuid'laGaliflônniece. 

Air: Ton petit minois fans défaut. 

Trop long-temps d' ces Titans d'Iamu 
L'orgueil amer 
Nousbalottc; 
Mais malgré la fomue & l'TCnt, 
J'allons au d'vant 
De Icuï Flotte. • 

Contre fV Amiral Bing , 

Zîng 
J'fons not' décharge, 
Et CCS pteneuk d'vaiâcaox 

Sots, ■ 
Gagnent le large 

TOMSON, 
Air: Que de gentilles Pelerims! 
A cet homme impofez filence. 
Que l'on léprimc la licence 
D'du vil foldac <]ui nousoffenfe, 

V A L E R E, 
De tels foldats font des Héros , 

TOMSON.. 
Vous approuvez Cam inlôlencci 

VA LE RE. 
Kos Grenadiers font nos égaiu , , 
TOMSON mettant l'épée à la main pour en 
frapper. 
A IK ; Nonje m ferai pas. 
Motblen , ^eft trop fouffrir. 
VA L E R E le difamanu 
Modère cette rage j 
t'Angloîs avec homieut peut marquer fon courage. 
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,0, lË MARI/IGE. 

La fatcur n'en fait plusqn'un perfide atfafTin , 

TOMSON. 
Traître, rends-moi ce fer , ou m'en perce le fein. 
, VALEilE. 
Air: ZSormir ejî un ttmps perdu- 
Non ce n'e'ft qu'au Gouveiaeur, 
Que je veux le rendre; 
OuTi Tonifonaducceur, 
11 viendra pour le reprendre : 
Oui, s'il veut, fans irahifon , 
De l'infuhe avoir raifon , 
' Chez moi, je vais i'aiccndtc. 

TOMSON. , 
Air: Changemtnt pique Tappétit. 

Traîtres François , que jep^rifTe, 
Si je n'en ai bien-tôt juftice, Ilfirt, 



SCENE VIII. 
VALERE,yADEBONC<EUR. 

VALERE. 



V 



A , va , je brave ion pouvoir j 

je n ai rien fait que niori devoir. 

VADEBONCCSUR. 
A I E •* ^ coups d'pied j à coup^ d'poing. 
Voilà donc com' font ces Héros , 
Sarpcdi^ , ce nToDt qa'd«s z<u>c, 

Airéraem ça (e pcwccroire; 

Tiens, quoique j'foyons prifimniers, 

y n'faudroir pis trop m'en défier : 
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Sarfedié ^ inrurir f9HT mturir ,JirjnrvM* f/tde Ughire, 

J'veuiêtrcunchien, 
'A coups d'picd , à coups d'poïnj;, 
J'te ca&iois la gueule Gc la macboirc. 

Air: Lajfî, Laffon, Lajfombredondaine. 

' Morbleu , .ffloD Capitaine , 
LaUi , l^lToa , l-afTombrcHoDiJaine , 
Vous d'vriez , pour fa peine , 
Lui foufflcr loti tendcoD , 
Patari , pacatoa : 
* Il cft frais Scmignoa, 
Le tendron ; 
Et le tour feroic fon boB. 
Profitez de ç'i'aubaine , 
. LafTi, i-alfoQ, LalTarabicdoodaine; . 
Pour prendre l'inhamaiac , 



Patati, pataton , 
Du fuccès j'vous répond. 

Al H..' Tarart potn-^oiii 

Quandon fçaît, en amour, fe préfentet d'bonn' gtace. 
On peut, CD moins d'un joui, 
Obtenir du retour , 
Et . G l'on eft tenace 
Un peu plus qu'il ne faut, 
Nous empott'roni la place 
D'aflaut. 

VA I. E R E. 
Air:- S'Ç&thi^ qu'au Village j'ons de la Vanu." 
Cun rival punilToas l'artogancc, 

VAOEBONCnS J R. 
Sarpedicnne , il l'a bien métité. 

VA I- E R E. 
Oui , t'eft un plaific que la vengeance , 
Mais l'amoui cil une volupté. 
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VADEBONCŒURi 

Vous aimez Elvirel 
VAL ERE. 

Jel'âdore, .' 

Un tel choix m'hoDoce ; , 
Sa nailTaace . . ■ . 

vadeboncœur. 

Mais 
II fuffit pont voos qu'elle foii belle, 
VA L E K E. 

Je Tcox avec elle 
M'unii pour januis. 

VADEBONC(EUR. : 
Air: /ila dragonne. 
Et quoi î tout d'bou , mon Officier , 
Eft-c' qu'vous foDgez. à vous marier [ 

La cnofe s'ioit bouSbnne- 
Ud boa Gueiiici , tambour battanc * 
N'épouTe que pouir un inllant , 
Kacapaupaa.... 
A la Dragoime- 

VA L E R E, 
Air: Ah^ vraiment je m'y comois bitti' 
L'hymen , loin de nuire à la gloire , 
Fzcite un cœur à la viâoire j 
rios d'un Frani^oii piouvc en ce jour 
Qu'on peut les fuivrc tour ■ coui. 

Air-* Bacchus difoitpour m'exàter â boira 
tt L'heureux d'Egmont, des brasde Ton ^oufe 
> S'ell arracha pour courir aux combats .■ 
B De fct plai£n la Gloire trop jaloufe , 
» £n foupitantreatraînc fiu fcs pas. 

AïK-* 
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Air: Il m'a trompé , je ne k Veux plus croire, 
- Couvert d-honneu« , il rcvicnAa Side 
" Plus amoureui, plus ch^i miffs fois - ' 
*.UflcclGù6rriïrpcutfcryirJcrtoJde ' 
-L'Hymeir, fAmourfomfietsdc foeiploit», 
VADEBONL<Et/ft. 
Air: IL a la fine montré att gffujftt. 
Veatreblcu vous avez raifort 
Un pareil exemple eft ^ faon ■ 
• Pour peu qutrFcœor irtPllife y 

Moi j'époufe àufli McKfc. 

VA LE R H. ' 
Air.* De» iMterif de Lueat, 
Plein d'un lî dou] erpoir. 
Je Tais , dès ce Coit , 
lui Rire fçavoir , . . , 

yADEBOVC(EUR. ^- 

Calmez ce [ranlport, Ç 

Tout le monde doir.^ 

On ne fe voit pas ' 

A deuï pas> 
A I R : i?e nécejité. 
Mais nous ncperdrons rien pour attendre. 
Demain j "les contraindrons à fe rendre. 
Suivcz-moi, qucricnn'i-ouscmlïaraire. 
Noi courage vôwtéponddlaPlace. 

SCElSîE Ï3f. 

^ARLOS, ai;ec une éche/h & me ^airàrt 

^ Ariette Notée, 

IL-eftpIcInennlt, . ■ ■ 
Mail l'Amour conduit 

c 
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Dans l'ombre. 
Sausbtuit , Tans brute . 
Avançons : qu'il &it fombie I 

M'yvoilài • 'IlftfifithelUantrt 

Es-tu là , Il bAlten. 

Melifef • 

Tout nous fiiYorife i 
Me voilà , 
£ft-onlà. 
Aucun jalflgl 
Ne C^mo^ias nuire. . 
M'entendei-vous î » 
Réponfczj'EWire. 
Eq ces lieux tout fotneillc , 
El poiir nous l'Amour veille ) 
Defcemicz, 
Répondez. 
Aucun jaloux 
Ke Tçauroit nous uuiire . . 
M" entendez-vous > 
Répondez , Elviie. 

A'iR :' Point de bruit. 
D'autre paît 
Oo s'avance 
En filence. 



Pat prudence, 
AtlonsnousmettreJtr^an. - 



SCENE X. 
• VALERE, VADEBONC<EUR. 

VALERE. 
Air: RéveiUc^-'^ûUs.- 

)Ui , cjuelqu'nn appelloit*Elvi«, 
Eiron^uloicfous ce balcon. 
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VADEBONCŒUR. 

De ce côrf l'on ïè rccire. 

VAlEREv 
Apprache-toi àt la nuifoA , 
Air.: EJîte un pouce i 
It^pe i appdk. 
VADEBONCŒUR fe donne du nef comrt VfchtlU 
Aklqablcoup i . , 

VALERÉ, 
TatecafleslccoD î 
VADEBONCCEÛR. 
Ccftl'^cUc 
De quelque filon. 

VALERE. 
On.t 

VADEBONCŒUR^ 
Vous êtes comte. 

VALERE. • 

- Ab ! la txjone rencontre. 
VADEBONCŒUR; 

Quelqu'un ap[>atamciit 

Dans cet appartement , 

Pour voir Elvirc , 
Cheichoic à s'inctoduite, 

VALERE. 



Chnt , profitons ds moment, i II tMtu» iaiù tm»r- 1 
umtmt, ti^ V/Utttttetmr Itfiiit, 

Cij 
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YADEaONCŒUR. 

Je voas fiHvtai laftemciK. 
Capicaiqe ,'tôi , t$c, tôc 
Montons à l'aflai)^. 



SCEN.E XL 

TOMSON,UN SOLDAT ANGLOIS. 

TOMSON avec une lantermfourde , & l'^ée 
à la main. 



M 



Aiji.- Le fameux D'iogine^ 

_ Arche à moi, Camand»i 
FuniCoos l'incanade 
Qu'on m'A &it uincôc- 
C'cft ici qu'il demeure , 
Vas le prendre , ficfurTfacuie 
^'il [ot| niii^iica^igu 

Aik: Okoht tAahl 
Mais je vois nue ^helle 

Drcflifc à.cc.b4lfoo.j. 
Quelle injurç nouv.elle I 

Cellunerrafaifon; 

Oh oh I ah ah I 
£zamiiKtas.iu pcitcdi.. 

Air: Il Vaitraj^TO^. 

A ma lanittoe: 

Je di (cerne 

• Contre rfn mue 

Dans ce coinoblcor . « ; ' 

Ce ne peur être 

Que le tiaicïc 
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Qui vicBtpon 
MejoQerdstotii. 
Mecs cd anieie 
L« lumière: ^ 

Il r iCTicnilci i 

itbtti-^t 
Iirairtap'xa, il l'attrap'rt.- 

n^fi mtitn m mhffisdt émck ScUmt AngM,. 

SCËNË Xît. 

CARLOS, tOMSON, 

LE SOLDAT ANG'LOIS. 

F^rfitivant, ^u'ilaeeomf/igntdi f» Guiimt. 
Air : Rommke Je Dapkné. 

H, 
Olà, Joimez-Toustecoie } 

Chcre ELvire , éveillez- vous. 
C'cdrAmant quîvoas adoïc; 
N'auendcz pas ;^ue l'Aurore 
îfcus ramené les jtàoca. 



Si U douce ctreiir i'xM fonge 
Vous peignoir la v^upid , ' 
Quele charme fc p%!ongi 
Siïuven--- '-—-' — 
Mené à 



Qu'Ai ^KcureAl i totre âge 
De dormir aîafi ^e vous 1 
Te n'ai pas cet avanrage : 
EveilloQs-Ia ,.quel dommage ■ 
De noutdeï On ncn û. deiuL 



Ciij 
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lE MA RI AME,- 
AïK .* Dans un décour. 
Ne lardons pas: 
Mais le icTpcâ tetienc mes pas } 

Sortons d'eqibarras ; 
pu crainte oa manque fon bac* 

* TOMSON, bat. 

Chat. • 

C A% LOS, ntontam à IVcftelfc, 
Oui moncoDs dotuemcni ^ 
FnUemment 
WyToilà. . „ 

TOMSON. * 
Qui va là! 
CARLOS, defcendant. 
Sciions nous découvert) i 
Quels lïvcrs!» 
l-aiCons-là .... 

»OMSON. 

CARLOS, 

Toutenpcrdv. ,' 

TOMSON. 
Paileras-m^i ^ 

CAR,LOS, fiertmem 

Tout doux , tout <}aw 

En mtitsnt f^tK l» mMmi 
C'a Â^(%aiei.yoas 

TOMSON 
Qoiia'Qrc f|irelalpi< > 
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S CE NE XIII. 

VALERE, VADEBONCCEUR, TOMSON , 

CARLOS, LE SOLDAT ANGLOJ5. 

Suite de l'Air, 

Mo.. 

T Ô M S O N. 

Ah i quel coup impi^vâ I 
Qu'ai-JG vji î 

CARLOS. 

Qaî l'eût dit 1 qui L'eût ciu .' 
1: OMS ON. 
Comment donc ? 
Tout de bon . • .. 

VALERE, 

Cher Tomfbn j 
Ce n'cft qu'un Pa^^llon. 

TOMSON. 
Pu la jatai .... 
VADEBON CŒUR /w/i- ialbn. 
Vout &iltez fcntindle ici , 
Monficur , grand merci. 
TOMSON. 
Oh 1 ceci rafle Le }ea 1 ( Amfdist Atitîùt. J •' 
fen. 

Civ 



.vGoogl'c' 



40 LE MARIAGE 

S C pN ï XI V, 
LES acTeVRS prècèdens. 

LA VIGUEUR , f,ldm Tr,»ç,U fuivî itth^mn «wm,. 

LA VIGUEUR. 

Air: Afroire, àtoirtp àioire» 

Pour les François quelle gloire 1 
Rien ne rififfe à nos effons [ Afferetvmt Uj 
Ah ! chiens d'Anglois , vous éiçs mdrts. Ânglai,. ] 
VA L E R E- 
Air I I^wfmraioiiié 
ToiubuiiL) Vigifci^r. 

LA V I G U E l^R. 
C'cftvous, C»iq^q);| 
Et toi , Vad'Boncçpgi I 
J'ons rprii lie nôt' peine'. 

- cU: - 

Lanfaridondaine , 
Bon , ' ' 

Nous avpns pris Mahoa. 

Grâce an Général 
l'onsvidoire pleine; 
.:■ Ru?iid('gra?aMar4Jiiil 
Nous c'm^ndc g: ncusincM » 

Qoi, 

Lanfaridon&iac , 
Bon, ■ 

.Çai^^uYeûapficr-tBron. 

Pourenwerdansrfor:, 
. J'tfww pas bcfoin d'poitç , 
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VADEBONCtEUiL iifmAt^f», eidmIU. 
Er Dsitf , miu i:JooiA , 
J'ons agi d'mfme faitci 

Enfemik. ■ ■ 

Gué, 

ABon, , 

IrÂTifU'm'. 1 Nous avons pris Mthon 
VMdthtneàur. 1 Nous avons un Tendton- 

SCENE X V. & dernière. 
LnS ACTEURS J>RÈCÈÛENS. 

ELVIRE, MELISE. 

I>AYlGUEUK,i r»hrt,mmMMtU,4^it. 

Même air. 

X GttBMtn hd MO , 
QuejVousIcsaflbmmc. 

• vaIere. 

Mod&ten&u, 
Agis en bcave hoinmc. 

LAVIGUEUR. 



Mais. 



. V\DEBONCauiU 
Pnilqae )'avons la p 



• Songe que l'es Fraiçoii. 

Aïs.: Nm,jeneferaipiu. 
Oui, le ïiaoçoisTainqocgr en ufeiTec démence, 
il Teinfio : 

Eprouvez nos bienfait! , 
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TO M s o^. 

Mil fieolt'cn oflèofè* 

Ta gtaixoûti m'impoferoit do ioix . 
Epaigne-inoiraflrontJêttC. vaincu deui ibis. 

A I R : De tous les Capucins- 
f aiit-3 que le François nous don^e i 

•VA.L ERE. 
Pourvoi», ccn'efl: point une honte, 
G^mtfTez moins de dos Tuccès :■ 
Anglois , chéris de la Viâoitc , 
VoDs ne cédez qu'aux 'feuls^Fianf ois } 
' Vous n'en avez pas moins de ^rloire, 
LA VIGUEUR. 
Air.: Simoiù , 'ma Simone. 
Quoi qu'ils falCons tous l's infoleni , 
Ce £bnt tous d'biav'geiis< 

VADEBONCŒUft^ 
Oui , faut avouer que cy Guerriers 
Honoreni not' courage .- 
Sans leux arracher leuz l^^riercj^' 
J'remponons l'avanage. 

Ta L E R E If Têmfin. 
Air: Si quelquefois fur ma jnufitU' 

A monaraoarc^dez, Elvire i. 
Et renonce àtous fes biens ; 
Mais difpofez de tousies micas. 

T O M S O N. • 

Non, non, tout^c qu«J((Ic£rc. 
C'cft de mr l'horreur deie voir: 
I4 vengeance ett mon feul efpoii- 

llfin. 



PAR ESCALADE, 4î 

'AiB ■■ Comme deuxjctauxâaru un puit. 
Va , Cots iiait^ comme ua éponx de Tiancc , 
Qu'avajii deux moii vous déccAicz tOs ncnidi ; 
3c m'fo rapporte à vous du foin de ma vengeance , 
Occupez~vous à vous ha'û tous deux ) ^ 
Traîtres , je me pcqdrois fi vous étiez hcaiEUT< 
frtiufi dvgiGed DMimymfer (^fm ef& hetch. 
Ilfir,. 
V A L E R E. 
Aie : Contre nan gré , je àUrU ttau. 
Malgré lai foyoos généreux * 
Que l'on prévienne tous Ces vamx- 
L'Anglois accableroit encore 
Des rivsB gu'il auroit fonrais. 
Vengeance ^u'n'n François ignore, «i 

Koiprifouiicrsironr ODS amis. 
E. L V I R E, 
AlB : Quanije vcus ai donné mon cour. 
Que j'^kiiie un Francis vainque^ 1 
Quell Ablcflc d'ame 1 

M E L 1 S E. 
Jamais , aux dépens de rhonnenr , 
Sa valeur ne l'enflanime- 

E L V I R E. 
Si, dem'intéteffcrponreux, 
^ Quelqu'on eocor m'accufe j 
Des feniimens II généreux 
font aflcz mon excure. 

CARLOS. 

Air : Si ma Pkilis vient en vendange. 

Valere obcient la préiifteiicc} 

Mais je n'en ferai point jaloux: 

J.e tourment 4e l'Anglois fu£c i ma vengeance, 

{.e fiangois feij méritoit d'être à vous. 

J//#ffc 
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VALEREi EfoiW. 
Air,* Dans cet bcffiuts à travers cifeuiUa^ei 
De votre cœnt enfin j'ai l'aflarance .• 
Cet hcatcuz jour me verra votrcEpoux. 
Ce jour ic gloire , & fi cher à la Fraocê , 
Va rendre cncot notre bonhenr ploi dom. (Ki.) 
TADEbONCŒUR ÀMtli^. 

Air : Il était un Moine blanc. 
Puirque tn le rends k moi , 
Tauche là , teçoii nu foi : 
Oui , je t'accorde , ma cnerc , 
Tons les honneurs de la guerre- 
L A. V IG U E*R. 
Air ; C'tft l'ouvrit d'un momeRt. 
Nous avons emporta U Ville , 
Vous, chacun un rendionchaimani. 

M E L I S E. 
Comme Guerrier, on cbmn^Anutnt , 
Au François roiu devient ëuB 
VA DEBONCŒUR, LA VIGUEUR. 
C'eUrouYiagc d'un moment. 

M E L I S E. 

A I a : y avance. 

Tonr t^enir un proftipc fuccjs , 
Ma foi, rien n'cll tel <]u'unFiaii(oiSj 
Le Téméraire , en diligence , 
Avance , avance , avance , 
Et tien oc lui fait réiîlïance- 

VADEBONCŒUR-' 
Air : Tu tatras ton Père & ta Mère, ■ 
Fais-nous le détail de ra&ire, 
TurasYuë, 
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El commeat le &ire t 
A tfavera le feu peut-on voir ; 
Morbleti , paimiTanedcTacariiics 
Jen'aifien vuqucmondcToir ' ■ 
Et J'honaeur au bout de mes armes.' 

Air.- Sur tepetit i'Avigapn. 
Mais je vais cepcndaat ' 
^ De mon mieux vous inftiuire ; 

Ceft en vous rip^tant 
Ce que l'on entend dire. 

Al» : La martkejâuRoidtPtajf» Notée. 
Si-tôt qu'nW Général 
Nous^it donner l'fignal^ 
* En même temps ^£é« 

DeconsGât&. 
J]grimpons l'aflàw. 
Tôt , tôt . tôt , 
l' courons au ftn 
. . Commftau.jeu.;, 
• Monti, acauveau.MaiUoboij, 
PoflT mettre l's Anglois aux abôiï ' 

Donnoient à nos Grivois, 
L'otdtB & l'exemple al» foi» 

Là., d'E^mont 
Fait l"Démon , . 
Fronrac 
Metiontàfac, 
Et lents efTais 
Sontdcsfuccâf ; 



4; 



Ils 



IX coups 



Comme bous } 
Maisj'nen fon s pomt jaloux , 
On fçait guc 1-Gen4re & l'Fils d'immros 
Sont iaits pour de pareils u avaux. 
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Malgré l'Canott ^ft 

Laflanme&rfer 
Et loDt l'enfer ,, 
Sut les remparts , • 

De toutes pans, 
J'enfoDcons dos ElcniIarts ] 
Dans; baccaoal * 
Eft l'Matécbal , 
De ç' câté-U 

Le voilà i • 

De ç' côté-ci 
te voici. 
A dtoiic , à gauche , cu'miliea ,~ 
ïnioutnen % 
EftÂicbelieu, 
Motbicu^ • 

Eft-cc un Diable , on bien ua Dieu î 

VÀDEBONCŒUR. 
Air : DelabefogtU' 
Oui, c'ell un Dieu pouf les François.' ^ 
C'dtun'Diable pourles ADglois; " 

C'eftl'un Se l'autre pour les BeUes ' 
Il vient à bout des plus Rebcllû. 
LA VIGUEUR.^ 
Air .* Baife-moi donc ; we difoit Bîaîfe. 

Julqu'eti ces murs d'un fkuc rapide , 
Monii s'élance , & du fuccès décide , 
Dd premicc pas il a. l'honneur , 
A l'imiter chacjin eft preftc , 
Chacun fecondp fa .valeur , 
Et U BCircui a îùt le refU. 
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Aïs : Bans ton galetas. 

Laval biilte ilaos l'aâiot4 
DtSai' , Rocli'Ebit , Roqucpinc, 
Biiqa'vîl' , Montcmard j Lanoîon , 
Wircembctg , auThonncur doiaine , 
A cous ces généreux Gucrifbts 
Rien ne réliUe 
Suilalifte, 
Il fane mettre cous l'i <0l1îcier$ , 
Sans oublier les Grejjadiers- ( Bm' ) 

C H Œ U .R. 

ELVIRE,MELISE, VAOEBONC(EUR » 

VALERE, LAVIGUEUR. 

Air: Teuttmoaamey Qaàtuor de Nineite. 

Heurenfe France , 
Suis ta veoffeance. 
Ta gLoiic; éionnc • 
tTes ennemis ; 
Eclate, tonne , 
Rends les fournis , 
Aappc l'Envie , 
•ta Pci£dic ; 



VALÊ R E,ELVIRE. 

DUO 

Lo0tt l'oidonne > 

Fiere Bcllonne , 

Poiufols, mais donne 
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Biea-c&UPaix, la^uccFaix, 

El pcnii jamais. 

Afria l'M^c , 

Que Csni nuage 

Btjlle le )<Iiis btMt inic , 

Et «(OC k tendre AIdoue 

IlcgBB à ftN» tOHC. 

DIVERTISSEMENT. 

ie Théâtre npréfenze fa vae rfej Fom du cêté dts 
attaques primipales. Les Dames de la Ville don- 
nent une fête «lUf Officiers Êr Soldats François. 
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Du Mariage par EJcalade* 



Il eil pleine nuiijMais l'A- mour i 



l fc U 4 =^ pg| ^ siËi 



dut: Dans l'om- bie. Sans brait, fàiisbiuit,A- 



Tançons , qu'il fait Tom- bie ! M'y voi-U Ef- ta 



^^^ 



là, Me- li- fer Tout nous faVo^ li- ie , 



Me voilà , ZA- on là { Au-cun ja- loux 



fe^^ ^^^E%i 



Ne fau- loic nous nui- le. M'enrendez- vovs i 

D 
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loux Ne àa- roic nous nui- le. M'encei>ilez*vouE l 
R6-pon- dez, El-vî- 'te. 

^ I R. 

Chanté par Dùm-Carlos avec la Giàtffrejfiui U Balfoa 
de fa Mattrtjfe tanàis giie Jf"^ Rival ejl afec elle. 



tioià, dormez- TOUS co- co- leiClieieEl- 
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^S^^Sâ 



b-vài- lez-Tous.C'eill'AiMiic qui tous a- 




m^ne tei }a- loux. 

RECIT GRIVOIS. 



Sl*t^t qu*nc>t,G<ii6«lNous fût donner l*fig- 




feu Comme au jeu ; Monti > Beauvcau , Maille- 
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RX- 



bois .Poùrmettr' l'sAnglois aux a- bois , Tous les 




l'exemple i k, fois. Là d'Egmont Fait l'Demon,Fioc* 
^4 




j'ncn Tons pas ja-IouxiOnfi^is'quel'Gendrs Se 



l'Fils d'un Héros Sont faits pour de piicils th.- 



L)in;«.,C00<^lc 



i 



vaux. Malgré l'Ca- non, Ra-par Mpon,lafiâinc& 

ma 

l'fcrfic [que l'enfer, Sut les Remparts De i 




gîuche,au mi- Heu , Ea toui lîeil EU ' Riche- 



lieu; Moibieu, Elt-cQ uoDiaçIe ou bioa un Dieu / 
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V AUD E VILLE, 

D« Mariage par e/caia4c. 



. Ah ! poui Doas quelle gloiie ! En-fin nous 



l'avons pits^mea unis. Que de cette vio 
Refrain.^ 



foiie l'An^is &n fiii> pib ! Et ooit- 



G, cou- rx.iç't'beurli.Cell la Fiance 




En Cinéal Jubile 
Slenpaie de ce heu 
Hidelieu , 
Fiers Angloû i votte IHe 

Vous pouvee diw «dieu |. 

Et coui> coufii * flcc. 



Co.ogic 



■ je. 

Us Hifoient des gageutes , 
Qu*-on verroic ce projet 

Sans efict , 
Us dUent des injures , 
Et nous allons au £ûi : 
Ec cou£ , coufa , tu. 
4e. 

g;ue chacun apphudide , 
i chante i haute voix 
Matllebois : ' 
II en Achille Ulifle, 
£t Nedor i la fois , 
£t couG , couiâ , &c. 

je. 
L'Anglais en a dans IVle , 
Nous lui donnons tout net 

Son paquet , 
Ec Son Polichinelle ; 
N'aura plus de caquet * 
Et coufi, coufa , à ç't'heui' là , 
C'eA la Fiance qui tira. * 

A V T RE, 



VAd'bon 



coeuc, vi^s voit un peu çi. 



Qu'elt- ce quf jamais le cioi- ta I Hier nous 



5^ 



m 



a-Tons monté lijili I Ceft u- n* mci- vcil-le. 
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fc lé- veil- le. 



Cet exploit qtid l'on doit vaiitet. 

Vous avez fçù l'Ejtecuttfr 

Mieux quJoQ ne le &ura chinterj 

Ah ! c'eft une merveille. 

Port-Mihon , 

A ton nom 

l,e cœur Te réveille. 

îe. 
S'il felloît nombrct vos fuccès , 
On eomptcroii plus de hauts fiirs 
- Qu'on na 6it cfe mauvais Couplets; 
Ah ! Ccil une merveille. 
Poic - Mahon 
A ton nom 
L'erpiic fe léveille. 



ylPPROBATlON. 

T'Ai lu par oi<Ice de MonCciçncur le Chancelier , le 
J M*n*it fsr S.ftMUd* , an (îijet de la piifc du P«rr- 
Janfwit , fie je n'y ai riqn uauvé rjui puiflc emiiéchec 
l'imptcdioii. A Parisi ce ij* Septcmbie i7{6. 

CR.ÊBILLON 

if PriviUgt & VEnrtgifirtment fe trouvent àla 
fil du recueil iu Opéra dudit Théâtu. 
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LES MAaïAGES 

S AMNïTES, 

DRAME LYRIQUE 

EN TROISACTES, 

ET EN PROSE. 

P A X M. DE RO Z O I , Citoyen 

de Touïoufe , des Académies ^ &c. Src, 6c. 

Reptcfâiit^ pour II première fois , pat les Comédiens 
Italiens OtdinÛEes du Roi, leMerciedi il Juin ijjS* 

NOUVELLE EDITION. 



Zc prix eji de Jô fois. 



A P A RIS, 

ChezlaVeure DUCHESNE, Libraire, «le StJacqoej, 
au-dcffous de la Fontaine S. Benoît , au Temple du Goût, 

M.DCC. LXXVL 

Avec Approbation S/ Permiffiaiu 

,. Cooglc 
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MADAME DEoo.i 



.Madame, 

Ko cr s m*ave^ défendu de nommer 
Vohjet de l'hommage le plus pur , Çf le 
mieux mérité. J'ai dû obéir iSf comment 
pouvois-je kéjîter? Le fentiment gagnoit, 
ûà Vmr^W" propre pouvait perdre, Ia 
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Tableau , çuc j'ojè vous préftnter , cfi 
celui d'un peuple heureux par des mœurs 
toujours avouées par ta loi. Qui mieux 
que vous > Ma dame, peut apprécier 
ce que cet enfemhk a de touchant ? On 
oublie , en vous écoutant , çue vous /tes 
helle, & Von ne s'enfouvîent, que lorfqu'on 
voit avec quel pouvoir vous enchaîne:^ le 
vicieux aux pieds de la Beauté , pour le 
rendre à la Vertu même* 

Jejùis avec reJpeS, 
MADAME, 



Votre tràsJiambk & très-oWiflani; 
fecvùeut, 

D B R o z O I, 
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PRÉFACE. 



^^17 E touttégijlateur qui veut s^affùnr 
du aeur des hommes, commence parTan- 
ger les femmes du parti des loix & des 
mœurs. , Qu'il mette la vertu & la gloire 
fous la garde delà Beauté, fous la tutelU 
de t Amour } fans cet accord y il n'eji sûr 
de. rien .... Telle fut la politique des Sam- 
nites, cette République guerrière , qui fit 
pajfer Rome fous le joug , ^ qui fut long' 
tems fa rivale.. ... 

On attendoit tous les ans la cérémonie 
des mariages avec une timiae impatience ' 
jufques'là les garçons' Sr lis filles Samni-, 
tes ne/è voyaient gueres qu'au Temple,fous 
les yeux dés mères & desfages vieillards^ 
avecune modeJHe également inviolable pour 
les deux fixes. A la vérité , cette gène âuflèrc 
rien étoit pas une pour les defirs : les yeux 
&le cœur fai fuient un choix. Mais c'était 
pour lesenfansun devoir religieux Çffacré^ 
de ne confier leur inclination , qu'aux au- 
teurs de leurs jours ; un pareil fecret di-^, 
vulguéf était la honte d'une famille. 

Ze jour du départ ( quand on encroît en 
«3 
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vj PREFACE, 

campagne) toute l'armée défiloit devant 
les jeunes filles ^pour animer les Guerriers. 

Parmi cette jeune ffe guerrière , on diftin- 
guoit à la délicatejj'e de fis traits , à Jbn 
airjgnjible & tendre, lejeune Agathis. ... 
Jl approchait de l'âge oà il devoit être au 
nombre desépoux^ & parla qualité de père , 
obtenir celle de Citoyen. . . . Les jeunes filles 
s'enviaient ■ mutuellement les regards } une 
fade enfin les attira : ce fut la belle Cé- 
phalide. 
■ La place o£t' l'on s'ajfemhloit , étoit un 

vafte amphithéâtre Allons t mes fil" 

les , dijoient. les Mfires , empreffées de les 
parer : il faut vous préfenter à cette Fête 
augujle, avec tous les agrémens çue le ciet 
à bien voulu vous donner: la gloire des 
hommes eft de vaincre : celle dés femmes ejl 
déplaire. .■• En parlant ainfi, ces mères 
tendres enlaçoîent de pampre & de mir- 
(he ,l^s beaux cheveux- de ces jeunes Vier* 
ges , 5* donnaient aux piîs de leur voile , 
k jeu k plus favorable au caraSèrede leur 
beauté. .... Cetie indufirie des mères Sam- 
nites f était un acte de piété} ^ la galan- 
terie elle-même ^ employée au triomphe do 
la vertu i en prenait lejacré caractère. 

Ils Je rendent à l'ajfemblée , où plufieurs 
générations de-Çitoyens j. rangées en am- 
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phithéâtn , formoit h coup d'ail k plut 
impofant. .., On ouvre ksfajîes cU la Ré^ 
publique : un Héraut lit à haute voix tje^ 
ion l ordre des tcms , le témoignage çu< les 
Magijîrats & les Généraux ont nn4u d^ 
la conduite de ces Jeunes Guerriers, Ag<t- 
tHis & parmenon tjb/it proclamés pour oh* 
tenir l*konneur du premier choix, U fut 
décidé par acclamation t .çufi Fkonneur du 
fécond choix h'étoit digne, ni de l'un ta 
de l'autre. S'ils avoient chacun un objef 
différent , chacun d'eux obtiendra l'époufè 
yu'ilaime , dit le plus ancien des-. Juges .' 
s'il arrive qu'ils joient rivaux , la loi du 
fort en décidera. . . . Toute l'ajfemhlée ap* 
plaudit. 

On fait avancer Agarfiis & Parmeiion , 
au milieu de l'enceinte .' ils commencent par 
s'embrajjer , & tous les yeux Je mouillent 
de larmes. Tremblons l un & l'autre^, ils 
héftent : ils n'oftnt nommer Vépoufe qu'ils 
ont déjîrés ; aucun d'eux ne croit pojjiblc 
^ue l'autre ait un choix différent dufien. . . . 
C'eji Eliane^ , u h'ejl point Cépkalide 
gue vous aimef , dit Agathis avec tranf- 
port. .... ^h) s'il eft aiajî , nousfommes 
heureux, embraffe^moi ; vous me rende^ 
la vie. .... Au nom ^Ëliane ^ de Cépha- 

lide, tout retentit d'applaudiffement 

^4 
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Farmenon ù Agathis furtnt conduits chef 
eux en triomphe , ^ l'on ordonna un /àcri- 
Jice folemnel pour rendre grâce aux Dieux, 
■ d'avoir -donné à la République , deux fi 
vertueux Citoyens. 

Tels font les traits fous lefqUels un Ecri- 
vain , cité comme un modèle en ce genre 
d'écrire, a repréfenté les mœurs d'un Peu- 
ple , dont les faftes de l'Antiquité ont confa- 
cré la gloire. Tel eft , d'après ce Peintre ingé» 
nieux,letableauque j'aimisfurla fcëne. 
Je fais qu'il n'ofFre ni ces fecécies , que 
, Ton femble regretter , ni cette multiplicité 
de petits incidens qui forment de jolies 
caricatures , ni cette variété de fituations 
extraordinaires , Mr laquelle on cfoit fup- 
pléer à la noble ïimplicité de ce vrai henu 
qui tient ^ la feule nature : maïs jamais 
Speébicle ne me parut plus digne de fixer 
les FCgards d'un Peuple fenfible. ., ... Si 
je m'étois trompé : mille voix, qui m*a- 
voient indiqué ce fujec avec tranfport, eat- 
fent ajouté k mon çrreur. 

On me reproche toujours le local que 
je choifis pour ces fortes de fujets. J'ai 
prouvé de la manière la plus çlâirç , dans 
mcf OtJPertatîonfur te Drame Lyrique , * 

* A Paris, chez U t^uvç PvCHCINCi «K S, lac» 
i]4es , au Temple <!» Goût* 
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Com&ien ce fujet eût perdu fur le Théâtre 
ou de la Comédie Francoife, ou de l'O- 
péra. Je ne puis répétef Ains ceflè des vé- 
rités que. l'on combat par fyftême, ou par 
préjugé. Mille & mille exemples, trop 
célèbres malheureufemeht dans l'hilïoire 
de notre Nation , ont prouvé combien la 
Vérité efl: chez nous lente à triompher. 
Ck>mmçnr efpérer vaincre l'opiniâtreté de 
telle clafle d'hommes, qui avant de vous 
lire s'ett bien promis , ou de vous criti- 
quer , ou de penfer autrement que vous. 

Je me bornerai à parler ici très-fùccinc' 
tement de deux objets, qui méritent quel- 
ques détafls. 

i**. J'ai fait quelques changemens à cet 
Ouvrage depuis la première repréfenta- 
tion. Us confiftent d'abord à avoir fup- 
primé quelques phrafes dans le rôle d'fî«- 
phémh , & un récit , par lequel je donnois 
a croire , qa'^gathis , après être retourné 
au combat . pouvoit s'être trop livré à fon 
courage , & avoir reçu un coup mortel. 
La douleur d'Sumene , àé Ccpkalidt\ Se 
â^Euphémie amenoit un Trio du plus grand 
. effet mufical. .... Le Public a paru nô 
pas aimer ce récit. . . . Sans doute , parce 
t\a'\3a récit un peu tragique femble; abfo- 
Jument étrângei' au Théâtre Italien, on 
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b l'Opéra Comique ; car c'eft àinfî que 
l'on nomme le Théâcre , où l'on joue &yl' 
vain , Luàk , Zémn 6" ^{orj là èclle 
Arfcnt » Us trois Sultanes , &c. &c. , & je 
.ikis combien les noms fenc aux çhofes. 

Quant aux correâions &ites dans le 
r61e à'EuphémU , je m'y fuis fournis plu* 
tôt par reïped pour le Public , que parce 
que jelescroyoisnéceflàires. Il me femble 

Î[ue les difcours . de cette mère fenfible 
. ont une confolacion pour fa fille , & con- 
traftenc bien_ avec les élans de la fièrc 
Eliane. . Ce rôle eft fait pour intéreflèr 
non pas de cet intérêt qui déchire , ou en* 
lève l'ame : mais par ces Xç^daas d'une 
morale pure & touchante , qu'il n'eft pas 
un feul Speâateur qui ne dût. déOrer on 
les faire entendre à fa tille , à fon tils , ou 
les recevoir de la bouche de parens chers 
& refpcâables. , 

Euphéinic difoît , en parlant des Guer- 
riers : à leur départ y foye^fières , comme 
la vertu , qui commanm : à leur retour^ 
vous Jerez tendres , comme l'amour qui 
récompenp. C&xe dernieTe phrafe a paru 
ioffirir une image des dernières feveurs du 
plaifîr : on a oublié c^Euphémie parle au 
nom dç la loi , de l'hymen , de la nature. 
On applaudit dans les Nimpkes de Diaiit 
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& des faillies , où tout refpîre, je dirois prêt 
que , le libertinage ; & l'on prête ce même 
vernis à une penfée , oii toute ame fenfible 
ne pouvoit , & ne devoir voir qu'ime image 
du bonheur conjugal! Quelles mœurs font 
dévenues les nôtres! 

On a nommé Eupkémie, la Prêchiufev 
Et quels noms !a malignité n'invente-t-clle 
pas ? Pour réponfe à ces Critiques , je ne 
répéterai que ce qu'a dit une Femme con- 
nue par fon efprit : Puijfent toutes les mères 
de famille être une Eupkémie ! 

Peut-être on me reprochera , que dans 
la Rédu9ion de Paris , h Comteds :1e Ckâr 
tillon^ attaquée dans fon Château par les 
Ligueurs , fauve fes enfens , revient au 
camp de Henri IP^^ la lance en main , & 
que dans ce nouveau Drame Eliane repa» 

rolt auffi le cafque en tête Mais les 

motife font bien diflërens. . . . Mais , com- 
me l'a dit un Journalifte , j'ai ajouté au ' 
Conte un caraSère nouveau , alui d'une 
Samnitc dont h cœur brûlant , & Vamt 
jière réclament contre la Loi en faveur de 
ta nature. ., ~ Le but de ce contrajh efi de 
faire mieux rejforùr l'obéijfahce paifihle du 
rejîe de la Jeunejje Samnite» 

J'ai préfêré de haferder cecœ légère ref- 
femblance, k facrifier J'éclat , que l'a^on 
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héroïque é^EUane jette fur fon rôle. ... Si 
l'on m'en feit un cHme ,. on ne me f«r- 
prendra pas : je fti'y attends d'avance j or 
a quoi ne doic-on pas s'attendre? 

Le fécond détail dans lequel Je dcus en- 
trer, eft d'alTurer, que rindifpoMtion feule 
de M. Clairval a retardé la féconde repré- 
fèi)tation de cet Ouvrage. On pourroit en- 
core thercher a jetter du foopçon fur ces 
délais , & c*eft en vérité un fort bien cruel , 
que celui d'avoir à efiàyer chaque pas que 
I on h\i y h calculer chaque phrafe que l'on 
prononce , îi interroger chaque être nou- 
veau que l'on rencontre. On croit 

vivre toujours dans un bal mafqué , où Ton 
déguife jufqu'à fa voix, où rAmitiémêmc 
a befoin d'un fignal convenu pour n'être 
pas méconnue d elle-même. 

Talent malheureux que le nôtre ! Tous 
les hommes ne fc piquent pas de fe connpi- 
tre en peinture , ou en muHque : mais tout 
le monde prétend à l'cfprit , ou tout au 
moins au bon-fens ; retranchement der- 
rière lequel l'amour - propre de tant de 
Gens fc bat en retraite. Ainfi tout eft Juge 
pour le Littérateur. Ainfî , dans une pre- 
mière repréfèntation , comptez d'abord les 
Ennemis , ou les Jaloux de l'Homme de 
Lettres : comptez enfuite ceux de l'Auteur 
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ëe la Mufique ; fummfez eii^n les rivalicés 
établies encre les Ârciftesqut repréfentenc; 
ajoutez à cette fomme d'ennemis déclarés, 
qui vous acteadeiic le ftilec à la main y &ç h 
naine dans le ccéur ^ cellç des fots qui n« 
vous comprennent pas y des ignorans qui 
appellent de tout à eux-mêmes , & voyei 
ce qui refl^pour vous, en déduifant enr 
core le nombre trop grand de ces hom- 
tnes» qui n'ont poifit de fendmeat à .eux, 
&#qui attendent toujours qu'une main 
'étrangère poulTe le frêle refTorc qui les fak 
mouvoir. 

. Mais ïi la fin la voix publique Teniporta. 
Ainlï , malgré le defir que bien des bonnes 
âmes auroient eu de faire croire que 
la féconde repréfentation des Mariages 
Samnices avoit été retardée par les débuts 
même de la Pièce; on faura', on croira 
très-fermement, que la feule maladie d'ua 
Artifte eftimable,en aété caufe M. dnirr 
val m'a écrie k ce fujet, des Litres planes 
de fencimens & de regrets. Quel homme 
affez vil , pour trouver dans fon cœur des 
raifons de ne croire pas au cœur d*un 
homme qui lui ouvre 'on ame , & qui lui 

dit: voyez-la toute entière ? Ah! mes 

amis le &ventbien..,. Je ne fuis pas ^ je ne 
ferai jamais cet homme là. 
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Comment d'aLilleurs fuppofer que l'ou* 
vragc même ie plus foible pût n'avoir 
qu'une repréTemation , étant écayé lie la 
Mufîque de cet homm» Célefte, qui n'a 
point dit, comme tant d'autres, étonnons 
^r une harmonie fàvante; mais qui a dit: 
nNe négligeons Jamais le plus petit dé- 
» tail : en fait de tentiment , tout eft pré- 
» cieux. Parlons k l'ame: foyom iàvans, 
4} mais jamais au détriment de la fcniîbi'- 
» licé; c'eft le cosur qu'il iàut étonner, 
■s> Que le connoiflèur qui admire & juge 
» Sacchini; que l'homme forti des mains 
» de fa nature, jdjuiïTent égaletnent tous 
» deu£ par ivreffe, & jamais, pax calcul <(. 
- Voilà ce que M. G«fry.s'eft ppomisdc 
lui-même , & voilà ce qu'il a feu tenir 
d'une manière fi folemnclle. Artitie ingé- 
nieux âc fublime , tu ignores au momenc 
où j'écris; quel tribut mon amitié te paye-, 
plus encore que mon admiratfon ? C eÛ 
en te voyant, au fein de tes foyers , tjue 
l'art comprend fans peine, comment ton 
ame créa ce Quatuor délicieux; 

où pçut-OD ^tre tnicDK ,■ 
Qu'au léin de f» famille 1 

■Que ta noble fimplické me pardonne, 
d*ofer ce louer... ^. £h4 quel fujet heu- 
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reux , traitera PHomme de Lettres , pour 
fe dédommager des peines qu'il éprouve » (î 
ce n'eft l'éloge de ce qu'il aime ? £t d'ail- 
leurs ^ n'ai -p pas , en parlant, dft toi , 
trouvé le vrai moyen dç n'avoir ni con-, 
tradiâeurs , ni jaloux ? 



A P P KO B A T I O if. 

j A I la , pu ordre 'Je M, Je Lieateiuiit<GéiuEnl At Po- 
lice, les Maiùgts Samnittt t bnunc Lyriqae cû trois 
Aâes 1 & je n'y ai riea trouva ^ui m'ait pam deroîi ea 
tmfèctKt ai la tept^feotadoD , ni l'impicinôii.' A Paris , 

ce 14 TAal 177*. ' 

' ' * CRÉBILtON. 



Fb tJpprtAàtion , ptratû <Citt^mtrye»,xi Mai 177*. 
A I. B S Ç. T. 
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• <■■ ■ '■ ,"i ^gâ ?T :i, ■; " ' il ' 
.À C -X xL-.-xr JR., ^, • 

AGATHI-S. '• ■ pfCUlrvA 

PARMENQN; :M.JiUm. 

EUMENE.pète d'Agathis. if. iviriom." 
CÉPHAtIDE. ■ Mie. Trial.' 

ÉLIAN.^ . . , , MmCohmit. 

EUPHÈMIE. Mie. Moémfhcni 

LÉ G'àNÈRAL. ,: ^M.Labufftcrt. 

DEUX JEUI^ES SAM-? „,, DuhyfL . , 
NIXES... i™'"- Diitrojlii^ 

VIEILLARDS. 

CTTERRIERS. " ' 

JEUNES SAMNITES. ' 
SOLÛATS. 



La Scène Je paJH dans h Capitale it 
Samnlum. 

LES 

- ^ ■ ' ". ■ Alooglc 



LES MARIAGES. 

DRAME L Y Ht QUE. 



«•■ 



ACTE FREMïERo 

Lt Théâtre reprifente uit vafit Amphithéâtre , ombragé 
par de tris-hauts arbres plantis en demi-cercle ; fur & 
dtvant ie U Seine Jonc quelques bancs Je ga^ûitipa^ 
reils h ceux des gradins de t Amphithéâtre ,- ceux-ci * 
foie fur les eètis , fuit dant le fond , laifent de grands 
ejpaces pour t entrée & la fonte des diférens Vtrfort- 
nages de la Piiee. Quand la Toile fe lève , on voit 
Agaihis & Pàrmenon fntrtr en fe tenant par la main , 
& n'ayant ni cafque ni iph. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
AGATHIS, PARMENON. 

4 G A T H I s. 

l^uEi jour queceki-ci/moD cher Pàrmenon, 
pour la jeunelTe Samnite ! Une Ëpoufe i mirjter 



.Coogic 



% LES MARIAGES 

& l'Ennemi i combame. Le jour fixé chaqaer 
annt^e pour la cérémonie des marû^es , devenu 
(Kir la jalouûe des Romains celui' d'une bataille^ 
quelle époque pour la République I 
P A R M E N O N. 

Cher Agathis , que tu vas être heureulc ! La Loi 
n'accorde l'honneur de choilïr entre les plus belles 
Samnites qu'aux guerriers dont les exploits ont 
e£u:é ceux de leurs rivaux j 8c la Nature a voulu 
qu'aucun guerrier ne re fît craindre d'être vùncu 
{Ku lui , & qu'aucune belle tas craignît d'être 
l'objec de ton- choix. 

AGATHIS. 

Ami , que tant d'oigueil eft loin de ma 
penfôe ! Si je pouvois te révéler; . . . maïs la 
loi nous défend le premier des plaîlîrs de l'Ami- 
tié , celui des confidences mutuelles ; & mon 
cour me die combien cène inltimtion eft iàge. 

PARMENON. 
Tu la aois telle. Ah 1 nous fommes peul-Stre 
le feul peuple chez lequel deux Amans n'ont 
pas le droit de s'interroger ^ Se de (e répondre 
avant que d'être époux. Quel lilence ! combien 
il en coûte ^ l'amour ! 

(Arieïti.) 
Qoclle âme peut brâkt toujourt. 
Et tonjoun fsufim j & fc uixt i 
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' Ida de l'objet ^ui ùit nnas plalic} 
L'ennui coofumc nos beaux joan, 

L'cfpoif re&l aux Amans l'innocence plus chiie| 
Le cœur languit lâm Coo fccoun. 

Quelle âtne peut , &(. < 

. Je le vciraî , l'objet que j'aime i , . 

Sans ofci lui p^die mes (eux, 
7e dois , tiop ctael à moi-même , 
Tl^chii fous mon fort rigoureux. 
Ah l cbei Ami , <lis-moi donc , quand on ÛCM, 

Quelk ime peut , Sec» 

AGATHIS. 
Et ctoïs-tu donc qu'ici nos casuts ne le com- 
pcennenc pas? 

PARMENON. 
Mais le doute. ••.. 

AGATHIS. 
^ùfbn de cheichei à paioître plus aîmabU* 

P A R M E N O N. 
Mais la crainte. . > . . 

AGATHIS. 
Leçon pour apptendre i mieux aicner. 

PARMENON. 
Mus la connamie. .. . . . 

AGATHIS. 
Sauve-gacde , Se poui la foiblelTe qui ea dùoic 
A a 
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trop j & contte l'inconHance qui petit * être en 
auioit aop appris. 

P A R M E N O N. 

Cher ami, m me perfuades, fans me convûn* 

. cte. D'ailleuis m es plus heureux que moi j la loi 

ne te défend pas d'épancher ion fecret dans le 

fein d'un père..... Si le mien vif oit ericoie}... 

mats les Dieux m'en -ont privé : . • . . fi du moinSy 

je n'aveîs point i craindre 

A G A T H 1 S. 
Achàve. 

PARMENON. 
Aimes-ta? 

A G A T H I S* 
Ah! j'ùme trop la gloire poiit he pas aimer 
la beauté. y 

PARMENON. 
Et fi nous étions rivaux ? ... La première fois 
que je vis celle que j'aimë. . . > . 

A G A T H I S. 
Pacle. 

PARMENON. 
Te pûndie fes cntics, ce feroic te la nommer. 

A G A T H i S, 
Me les taire , c'eit peut-être la nommer en- 
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SAMNITE5. . 
t> V o. 
A G A T H I S. 

Çcft m «t Ueax 
Que fes beaux yem. .. . 

. . P A R M E N QN, 

Quoi 1 dm cet licax 
. Fi^pét toof deuzt 
A G A T H 1 S. 
EHe ttxnt là, fous ctt ombrage..,;; 

PARMENON. 
£Ile 4toit li, fbui ce feuillage..,.^ 

- T Q U s p ^U X, 

CcUe qui peut me teadn heuieu. 
A G A T H 1 S. 
, Xe ToAîgiwl , Coat ce bocage , 
Ia c^broit dans Coa nauge ) 
Cio^t voir ou flore ou l'Amoar, 

p A R M E N O N, 

Tel il eommeoce Coa taouge, 
^OMni. le fTuœmt ell 4e moue, - 

A G A T H I S. 
Msis fi ton cmiT ûit w ce joui 
Qu'au même objet le mien l'enga^ } 

> A ^ M Ç N O. N. 

Rivaux ou non , <la^ eç beau Johi 
A l'Ainlpi fendons Itommage. 

TOUS DEUX, 
Kcf oti DOS Tceus , tendre Amitié , 
titm dtétiiOBS lon]oun tu chaînes i 



,Ciooi^lc 



6 L ES M A R I A CE S 

DaU mes pIuTin & dam mci pcin^ i 
Ami', lôii taiiirait Ae. tatôài, 
PARMENON, 
Mais j'apperçois ton père ... Je te lâfle avec 
lai : c'eft le feul pbiHt qae Je me permette dq 
t'envier, 

{tlfm). 



S C E N E I J. : 
AGATHIS, EUMENP, 
EU MENE.' 

£iH bien, mon fils, voici le )oûr| le }oat 
tant defiré, le voici, ^ 

A G À T H ï S. 

Oui, mon père. Il lèn le dentier de tna vie; 
on jamais gueirîei Samnite n'auià cuôIU pins 
de lauriers. ..... 

E HM E NE. ^ï^i '- 

Fon bien. Il me foûvient du Jour où je m^ 
nui d'obtenir -là mère rmoti pèrè^me fenoit 
dans fes bras , & nos «dieux fiitenc lés mêmes 
que ceux g;ie .je reçois aujourd'hui de tcL II fui- 
un rems où plus d'un père, jaloux de mon bon* 
bcor, me difoit çn çaÛlant qu'un jput » fcaû- 
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bilicé niùroic â toh couine '^ ta valeui m'a biçi| 
vengé de leurs foupçoas ; .plais aujoiud'hiU je 
remarque en toi une chalet plus bïûlanteV...t 
Quel fèntiment te rinfptre } 

A G A T H I S, 
Quel fenâment ! ... Ah ! mon pare , il ce(l«- 
foit èe m'îiie aulTi cher qu'il me l'eft ett efiçf ^ 
s'il pouvoit etre'ua fecret pour vous, 

( A « I E ^ T ï. ) ' 

Qauul num çceui vole i la viâoûc , 
ync aioante , pi p^ ont nies t«ux : 
Vainqueur henicin ^ 
- }'o& le ctoîte : 
Je fuis d^Qc enfin de tous Jeux. 
O Mais 1- je t'entende ... te je veux 
Serm at l'Amour ^ la Qtoite^ 
E U M E N E; 
L'Amoqc & U Katut« ! Je vois bien que ta 
lie veux pas cédei U «riftc^ie {ans la diipucet.. 
fjç cet objet chéid , c'dl î ' 

A G A T H I S. 
Çéphalide, ■ .. -■ ' 

• £ U M E N E. 
CéphaUdej...mùs f^us d'une fois je Taiie? 
marquée enue toutes lea fiçiwà Samnites. EUç 
çft belle. 

A G A T H,I S, 
ftçlle ! beUe com^ k gt<Hr«* 

A4 



8 LESMARIAGES 

E U M E N E, 
Je crois h voir, 

DUO. 

E U M E N E. 

D'une l^ymp lie cUe a le coiâge, 
AG A T Hl S. 
; Kjrmpbç qui lui idlmblc en a bico ^as d'orgueil, 

E U M E N E. 

£i (â défiwcHc l 

A G A T H I S. 

Et IV» coup d'oeil ! 
Mars lui doit Coa connue , 
Xx ttaâtt Amont lu) doit l'es traits. 

. E U.MEN E. 

Iloie ui princcnu a moias d'atttaits. 
£t Ion tejnc 1 

. . , , À G A TH I S. 

,.!,:. ". C'tft Uioft. 

E U M E N ï. 

Ilote d'amour. 

A G A T H I S. / 

A peiiw ^c^lc. 

E U Jrf E N E ■ 

Ka, &«oa ^nt mon comr,-- 

A G A T H I S. 
!>• TW , l'cnccndie , ah ! quel bonkcail 
Ç^tialidçi ^'Aipour l'çagKÇ^. . . 
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E U M E N E. 
Mais m parois oublier tes Rivaiu. 

A G A T H 1 S. 

Qu'elle m'aime. 

E U M E N E. 

Ils ont du courage. 
A G A T H I S. 
Pc l'amour le mien eft l'otiTOgc* 

E U M EN E. 
I.'boimcar , mon fils , en kra des hjros. 

A G A T H I S. 
L'amour , mon père , en fin mes ^gaux. 

TOXJSDEUX. 
O Dieux ! protégez cette flâmc j 
Ce cccur lî.pur vous cft conna : 

Un pire , hélas < guide < S- âme j 

Cfbn ) 
£t de l'atnDut naJc U vertu. 
EUMENE. 
Ta le vois j jamais je n'^prouvû' une joie 
pluspuie. JcEnefenspiefqueaaffi jeunequetoi, 
&pour être: témoin des prodiges de valeucjaux* 
quels je m'attends , je leptends aujourd'hui Jes 
armes » & je te fuis au combat* 
A G A T H I S. 
Qu'entends-je K..i votre âge ! vous expoio; 
«acoteJ 
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E U M E N E, 

(Aristti. ) 
Au cri àe la nature 
La gloire unit le tien : 
Une moti obrcurc 
Scroit une injure 
pout un ocEui tel que le mîqtv 

Qu'imponc mon âge î 
Tu vois mon u^Iport t 
Va, le vrai courage 
Rend toujours allez fort. 

Nos vieillards vont me dire , 
Eumene , où coutez-vout ! 
Quelle ardeur voui iaCpire 1 
Ma» n'eft plus fait pour vous, 

Atnii . n'artétez point un père, 
l'éiois de vîciUeflc accabla : 
Mon fils en ce jour a parlé ) 
Et je rentre danj la carrière : 
ToBt mon làng s'ell lenoaicM. 

Au cri dci Sec. 

A G A T H I S. 
■ Ah ! mon père , avec queHe joie ! 
EUMENE, 
C'efl que locfqa'on a iin .âls comme Is 
mien , Se une pairie telle que ta nôtre , la vé-r 
ritable fête , c'éft celle des mariages j d'aujput- 
dliui nous ne npas quitcerons pas. 
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A G A T H I S. 
Rien ne m'empêchen de veiller fur vos 
jouis. * 

E U M E N E. 

Veille fut nos fbldacs : ne crains rien poui 

moi ; mais renrons^nous : voici lé moment où 

coûtes les jeunes Samnices vont fe raflemblei 

dans ce cirque champêtre ^ & tu fais ce. que U 

loi QtdQODC, 

A G A T-H I S. 
Oui , mon pètie -y mais je fais aufG qu'entre 
I0^tes fes compagnes.,. Cqïhalide, eft toujours 
la première à fe rendre où fon devoir l'appelle. 
Si je pouvoii feulement l'appercevoir de loin ! 

EU M E N E. 
JAon fils,'bâton>nous : on vient. 

A G A T H I S. 
Mon père, me nompé-je? Non, c'eft 

( En ce mometu, Eumepe & Agathis oc- 
cupent le fond du Théâtre :- Euphémie 
& Céphalide dtfceadtni vers Pavant- 
Sclie), _ . 
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SCÈNE ï I I. 

AGAIHIS , EUMENE , EUPHÉMIE, 
CÉPHALIDE. 
CÉPHALIDE 

i^XA mère, il eftU...M'ivez- vous obfèrvés? 
N'ai-je point rougi ? 

EUPHÉMIE.; 
Ma fille , pàioidèE au moiiw ignorer havcnr 
■vû- 

( Pendant que ta voix ifEumene râlent Âgaihts 
éloigna de Céffialide , elU etvhe fon troublt 
dans te f(in d'Euphimie ^ ce ^ut formt dniM 
Scènes Jîmulianées ] . 

qV ATU O R, 

A G ATHl S. 

7e U vois : th , qn'cUe a d'anraiti ! , 

EUMENE, 
RcjoHe-U, niait en filtnce. 

EUPHÉMIE. 

C'cft Agatbis 1 que de rirent 

CÉP H AL IDE, 

' L'unonr (nfia Uft ticompeaft. 
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AG AT HIS. 

Daat mon cccui qui palpite 
i Le tisuble beiueux 4u fenrimcnt. 

E U P H É M 1 £. 
Jila Ole, qui ttoable t'agite! 
CÉPH ALIDE. 

Qnll a bien les feax d'un Ajuant! 

AGATHIS ET CÈPHALIDE. 

Quelles <loalea» l ï qucii toiumens 

La loi tondamoe lei Anuntl 
EUMENE ET EUPHÉMIE 

Qucllci doulcius, 8c quels tontnicai 
Eprouvent ces lendres Amans 1 

A G AT H 1 S. 
Dans fes yeiu fi je pouTcûs Uic. 

EUMENE. 

Mon fils , pea& aux droits de Hiooncau 

CÈPHALIDE. 

Voilez met yeux. 
E U P H É M i E aiaifant le voile que Cepkaltde 
a fur la tète* 1 
L'bonnéiu t'iarpiie t 
Oa s'embellit par la pudeur. 

CEPHALIDE. 
Entre vos bras ma voix expire. 
EUMENE, entraînant Agazhïs. 
Panons ; triompbe de ton cœur. 
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AGATHIS» voulant s'élancer vers CéphaMe* 
Non , nm , que l'unoiu: Ibit vainquiur. 

E U ME N E, tmham. 

La loi ddftwL ... 

A G A T H I S. 

Ah , quel martyre 1 

E U P H É M I E. 

C«iu uop (cnlîble ! 

CÉPH ALIDE. 

Il Te décliiie. 
7c IcDS en ce inomcnc » 
Dans moa cïcur qui palpite, 
Xe trouble heareuz du lèndntent. 

ENSEMBLE. 
A quelles doalcurs , quels tounneoi 
La loi condamnettc les Amaas I 
( Ici Céphalide fixe les yeux fur Jgatkls ; les 
lh>e enfuke vers le ciel , wec Cexpref' 
fion la plus vive ). 

'^A G A T H I S. 
Mon pète , elle m'a vu j oui , psnons : tSpé- 
ieioic trop.... un regard» c'eft d^» 






.yCOOgIC 



s AMN ITÈS. 15 



SCÈNE IV. 

EUPHÉMIE,CÉPHAHÎ)E. 

E U P H É M I E. 

J £ commence , ma BUe , à n'eue plus aaflî 
contente de vous. Vos allatmes , vos elpétan" 
ces. . . Un trouble continael alière votre bon- 
heur. Se je voudtoîs ^e votre âm'e^ un elFort 
fi)r elle-même. 

CÉPHALIDE. 
Ah , ma mère , vous favez fi je fuis fenûblè 
te vous connoinez Agachis. 

A X I E T T £. 

' Mon Amant 3 la noble audace 

D'un cocut fier , mais généreux i 
A la valeur il joini la grâce } 
Vole aux combats fie- fuie les Jeux. 

Loin de nous, cn&nt de la Gloire) 
Vrèi de nous , enfant de Cypris : 
Sans rougir Vénus peut le croiie , 
Tantôt Mars Se tantôt Ton Fils; 
Oui , c'cft Mars fizaiu la ViAoite , 
C'cll l'Amoui conduifànt les Kis> 

Mon Amant a &c 
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E U P H É M I E. 

Ëh bien , ma Fille > il &ut anendre le mo- 
ment avec autant ie cianquilité qoe de couuge. 

CÉPHALIDE. 
Mais on combat abjputd'hiii. 

E U P H É M I E. 
Nouveau fujec d'efpoir. 

CÉPHALIDE. 
Mais fi j'étois cboilîe.. .. 

E U P H É M I E. 
Céphalide , croyez-vous donc que tous les 
fuât^^es fe réuniront fur vous ? ^ 

CÉPHALIDE. 

Je ne dis pas cela Mais s'il acrivoit qu'un 

Guerriet l'empordit fut Agathis , Ôc que foii 
choix m'eût pour objet i Malgré moi , ma feii- 

fibîUté 

EUPHÉMIÊ. 

Ma Pille , on prend fouvent pour elle tes 
erreurs de refprit Se du goûr. Si vous ïàviez 
ce qu'eft l'Himen chez tant d'autres peuples, 
vous feriez étonnée des malheurs qu'il ^t naître. 
On aime fans fe connoîtte, ou plutôt on fe croit 
connoïtce parce qu'on aime. On fe hâte de s'unit : 
le délire ce^e bientôt j on commence par ne 
plus 



,,Coo'^lc 



SAM NI TE s. «7 

|ilus s'aùnet, on finit pu ne pas s'eftimec.d»- 
vant^e. 

CÉPHALIDE. 
Mais ici l'indifFércnce. . . • 

E U P H É M I E. '' 

Peut effrayer d'abbcd , mais du moins la foi 

publique eft le garant de l'efUme que l'on Ce 

<loit l'un i l'autre^ $c , quand on ne peut roth- 

gir de fe bien connoîcce , on eft bientôt fier de 

. s'aimer. 

CÉPHALIDE. 
Vous m'avez appris à ne favoîr qu'obéir. 

E U P H É M 1 E. 

Ma Fille , U tâche 'que la Nature m'impoià 

va Bnir aujourd'hui ^ du moins, je l'efpère. C'eft 

la dernière leçon d'ilne mère fenfible , Se qui 

toujours 6t fon bonheur du nom de ton amie> 

CÉPHALIDE. 

La dernière ! Vous m'affligei. 

E U P H É M lE. 

Pourquoi donc ? L'Etat te voit aujourd'hui 

■ fous un autre afpeft. L'époux fuccède i la mèr«. 

Tu ne devras plus compte qu'à lui des l'oins 

que tu prendras pour Ton bonheur. Un jour 

tu rediras i tes enfant ce que tu as appris dv 
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mei ( 8c t«at Amout fera tft récompenfe , conv- 
me tes vertus font la mienne. Mais àé]i toutes 
tes compagnes f* talTcmblent. AIIohs vêts elles. 



SCÈNE V. 

EUPHÉMIE, CÉPHALIDE, 
ÉLIANE. SAMNITES. 

EUPHÉMIE. 
Jeunesse aimable , vous iavez quel lïlence 
la loi vous impofe. L'Hymen eft ici ce que nos 
coeurs ont de plus faint , comme la Gloire efl; ce 
quiU ont de plus doux. L'Amour prix de la 
Vertu , la Beauté prix de la Valeur^ telle eft la 
baie de nos mceurs. Ici tous les regards m'an- 
noncent la joie la plus pure Vous feulft 

Èliane 

É L I A N E. 

Vous devee me conaoître ^ j* crois peu au 
bonheur. Trop de raifons. . . . Mais je dois en- 
core me taire.... L'efpérance. ... {Apart). 
Je ne parlerai peut-ctre que trop-tôt. 
EUPHÉMIE 

Abandonnez-vous aux mains qui vous guidei^ 
& vous ferez heutéufes. 
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É L 1 A N E , a ^arr. 
Heureufes 1 

l On mtend dan» féhigntmeiu le bnùt 
tTune Troupe en marche, ) 

E U P H É M I E, - 

, Mus on s'aviUict. PUceE-voas dans Tocdre 
)qu« je vous ai piefctit. La loi veut qu'en ce mo- 
ment , où les défenfeucs de U Purie partent 
pour U conibai, ils paflèiit tous en tcvoe ds 
Vous. Leurs regards vous diront : nous »Uons 
Ou ràourir, ou mériter de vivre pour vous; 1 
leut retout , l'Etat ordonnera > SC vous ne pour- 
rez (^'obéir. .. . A leut dépan>-fo]rez iîères com- 
me k Vertu> qui commande. 

É L I A N E . àpm. 
Je vais donc le voir. 

*( Toutes tes Sammtes fi pîaceitt Jar fes gra^ 
ttins ^ui occupent U eèti droit du Théâtre ; 
pendant ce temps on voit dans k fond tous 
les Soldats de ia Natum s'avancer enfiience : 
'di font fuivis par Us ViàUaris ). 



^ 
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SCÈNE V I. 

EUPHÉMIE,CÉPHALIDE, 
ÉLIANE,EUMÉNE,AGATHIS, 
PARMENON, LE CHEF des 
Vieillards Samnitcs , LE GÉNÉ- 
RAL, SAMNITES, SOLDATS, 
VIEILLARDS. 
LE CHEF DES VIEILLARDS. 

'£tNFANS de la Patrie , l'Ennemi eft à nos 
pottes , l'Etac eft en danger , allez le défendre. 
Votre fort ell entre vos mains : méritez la 
palme , elle eft prête. Ce Cirque augufte eft 
à la fob le temple de l'Honneuc & de la Beau- 
té. Le lilence vous eft ordonné , mais le choix 
vous eft permis. Profitez de ce moment ; un coup- 
d'ocil (aStt i la valeur quand c'eft celui de la beauté. 

( Chaque Guerrier fixe en Jtlence les yeux fur 
F'objet qu'il aime ; Parmtnon regarde É liant , 
Agatkis & plujîeurs autres C^phaltde ). 

( Tous Us injirumens à vent exécutent ici une 
fymphonie quifert à peindre laJUuation des 
Guerriers ). 
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AGATHIS à fan père j avec toute Cexpref- 
fion du fintimem , li voix bajfe. 
Mo» pèie 1 quelle eft belle ! ou vûncre , oa 
mouiir; 

E U M E N t, de mime. l 
Courage, mon fils , courage : il te iîed bien 
d'aimer. 

_ ( Tt^U de fymphonie \ 
PARMENON, d^ même k part. 
Dès long-cems j je l'avoïs.cboifie : jeiKÛsni' 
fin la mériter. ( Trait de jymphonie )■ 

LE GÉNÉRAL. 
Guertiersi vous avez fàcisfair i.U loi: U 
Beauté a dû vous compceudie ^ marchons. 

AGATHIS, PARMENON. 

C A I » ). 
Ttompene gueirièie , 
Annooce les combacs : 
IvUn a liû {è taire , 
En voyant tant d'appas ; 
Trompette gocrrUic, 
Annonce les combats : 
La Gloire plus fière 
Va gaidct nos pas. 

( Ici commence la marche de tous les Guer- 
riers Samnkes : chacun fixe en pajfattt , 
celle fie fçn caur a choifie ). 
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C . . ■. ^ ^ ^^»* 

S C È N E V I I. 

EUPHÉMIE, Jeunes Samnites. 

E U P H É M I E. 

lu vont tombattre, , . . c'eft i nos vœux i leur 
obtetùr la viâoiie. 
■CU<aUR DES JEUIfES SUMNITES, 

I>icu d'amour. 
En « jwr , , 
Viens avec Mars nous iikniic s 
Oui , viens défendre 
Et tes laix Si ta cour. 
La Beauté , pour 1« rendre , 
Wécoutç que rhooneur: 
Et V^nus dercem plus tendre. 
Quand la gloiic ajoute au bonheur. 

( i4u moment oà lamanke finie ^ Us jeunes Sam~ 

ttites fmvent.dt loin les Gutrrurs^ & reviennent 

enfuitefur la Scène chanter ce CAteur^ qu'elles 

\ txéçutent encore au moment ok elles fe retirent), 

^ Fia du premier ASt. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

É L I A N E , finie. 



R i c I 



! F o a t. t B i. 



Où 



t-je 1 Quel tranrporc m'égare I 
CkcrAmaK, viens aa moins dans ces momect d'IiaTTeut 

Entendre la voîi de mon csur, 
Qu'ai-je dit î Lois de moi le devoir trop batbare . . . 
Ah 1 lî je l'avois vu pour la dernière fois 1 . , . 

Quels toarmcns le foti me prépare ) 
Ah ! cruel , du Ucu Mais nt n'entends que la vois. 
Qu'a-t-il doAc de &. cbet c< Dira qui bous fifpaïc î 

Eli 1 l'Amour a-t-'il moins de droits } 
Nœuds chers & malheureux!... je fens couler mes bcmet. 

Si b mort.... mais c'eft trop hngulr : 
Ftappcx , cruels j raoa ecaui sft (W allarmn ; 

Contre taoa Tein tooTBes yos atmcs \ 
Dieu2 ! à lui , malgré vous , je veux n» li'tWi 
( A . p. J 
O fort ! par tes noires fureurs 
Tu crois uiompber de mon- ime : - 

B4 
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14 t ES MARIAGES 

Mais aflcï j'ai vçtCt des pleurs } 
Ce cceui tWa venger fâ flâou^ 

Dietuc cruels , tonnez en ce joui j 
KJcn ne pour» hrifet ma dulne. 
Un feu) objet' « mon «novr , 
Et [QUI le rcfte «ura ma haine. 

Ah! ma voix n'eft point entendue..... Si 
Ton me défend la pl^ce , & ]e n'ofe me livret 
tUi dérefpoii qui m'accable. 



^^ 



S C È N E ï I. 

ÉtIANE, CÉPHALIDR 

É L I A N E. 

C^ÉPHALipE elle-même eft infeofible à ma 
douleur. ' 

CÉPHALIDE. 
Ipjufte amiç , de qupr'm'accufes-tu ? Tu fuis 
de mes bras , je ce cheiche S( ne ce retrouve que 
pour l'entendre douter de ma tendreflè. Ta dou- 
lenr m'efeaye. Oublies-tu que toutes nos com- 
pagnes vont rentrer dans ce cirque, 

ÉLI A N E. 
Ah > ^u'il me tude de les y voir ! Comm« 
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elles me verconc décefter l'efcUv:^ auquel on 
. nous lédoic! 

CÉPHALIDE. 
Ceft une loi fi refpeâée ! 

É L I A N E. 
Tu la déféns ! Eh bien , interroge donc ton 
cceur, Tu aimes , ians doute ^ & li toti amanc 
me picfctoit i toi j ou ii tu enlerois celui de ion 

D VO. 
CÉPHALIDE. 

Éliane , ^ue m'as-ra dû } 

É LI A N E 
C'en eft aflcz i ton urui fié^t. 
CÉPHALIDE. 
Eliane, d'une loi fàintc 
IjûSc-iofA lerpcdci les dirâts. 

È L I A N E. 

Un amour Tans an Se fans feinte, 
Tdie eft la ptepii^rc des loiz, 

CÉPHALIDE. 

On nous défend la plùotc. 

É L I A N E 

On nous apprend la feinte. 

, ". • XJoogIc 



LES MARIAGES 

^CÉPHALIDE. - 

La loi la plus Cùntc . . , 

É LI A N E. 

C'eft ramoui 8c l'efpoir. 
CÉPHALIDE. 
' tliane , pente m dcroit. 

É L 1 A N E. 

Quoi , pour jamais petjie l'e^ii ! 
CÉPHALIDE. 

MoD cceuT aime ! nuls <!aDï mon imc 
Toujours mon ùcttt icdcra. 

. É L I ANÎ. 

Mon orgueil cfl: né de ma flâme ; 
Ma voix bientôt l'annoncera. 
Cher amant , <}ue n'es-ni là 1 
Comme je te diiois , je t'aime t 

CÉPHALIDE. 

si l'amant que j'ûme , étoii là , 
Mon j^cncc fcioit le môma 

É L I A N E. 

Pcnt- Jtre on te le lavin. 

CÉPHALIDE. 
La venu mk coâfoleia. 

È L I A N E.- 



Mais igii cteut gémiia i 
.Toujoua il lanjw^ 
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CÉPHALIDE. 
^ . La venu me confokra. 

É L I A N E 

pour un 3Dtre il vivra: 
Ton fort t'accablera. 

C É P H A L I DE 

La vertu me CAnfoIcra. 

É L I A N F. - : 

Eh ! pour Te confoler y il faudioît un bien égal 
i celui que l'on a pètdu. Eh ! qut me ptairoit 
comme toi, Guerrier fenfible, ami fidèle?.... 
Ta jeanefTe , tes grâces , ta valeur. . , . 

CÉPHALIDE. 

ÉHane , quel porccait ! ... Je n'en puis douter :' 
c'eft lui ! 

Ê L I A N E. 
Qm> luil 

CÉPHALIDE. 

Fuis-moi , ou ceflë de m'en parler davantage. 

Son nom alloit fortlr de ta bouche ; mon cœur 

s'ouvroit à toi y mon fecret m'eût échappe , & je 

cefibis de le mctiter^ Ton amant , ou te mien , 

peut-cire dois- je dire le nône , reugiroit pour 

nous de Qotte fistblefTe.. . . Ne m'interroge plus- 

-É L I A N E. 

Mus que ccains-tu?..!. Nous fommes feules- 
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CÉPHALIDE 

Tu le trompes : il efl; entte nous deux , ua 
témoin terrible f 

EL I A NE. 
Et qoel témoin } 

CÉPHALIDE. 
La bL 

É L I A NE. 

0>mme ils nous ont aflèrvies fkns pitié , ces 
hommes injuftes qui veulent, dilènt-îfs» nous 
devoir leur bonheur ! Ce n'eftpas alTez de, nous 
ravir i ce que nous unions -y on nous donne i 
celui que peut-ctre nous devons haïr. 

CÉPHALIDE. 

Quand même notre fort feroit en tSez mal- 
heureux -y eft-ce, mon Éliane, eft^e en initant 
fa btefTure que l'on parvient i la rendre moins 
doulouteufe ? ,0n vîenc Ah , chère amie , pro- 
mets-moi de ne point troubler ce jour C augufte. 

ÉLIANE. 
Céphalide , fi les drcuts de nos maîtres font' 
devenus faciès , ceux de mon cccut le font , fans 
doute , bien autant. Je ne ce promets rien. Sais- 
ie ce que je puis me piomeçtxe à moi-même? 
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SCÈNE II I. 

ÉLIANE,CÉPHAHDE, EU- 

PHÉMIE, SAMNITES. 

E U P H É M I E 

jTtlLES Sïtimites, le moment de la fier^ eft 
palis, celai de U tendrelTe approche. Si la Patiie 
avoic un bien plus cher que vous , un prix plus 
digne d'êcce le garant de £t reconnoiHànce , nos 
défenfeuis le lecevtoient d'elle. Que j'aime i 
voie quels foins vous avez pris d'ajouter i voire 
parure ! Heureafe deftinée que la nôtre ! D'abord 
nos devoirs pour plûfîcsj 8c nos plailîrs enfiûte 
pour devoirs. 

( Toutes les Sammtes paroiffem occupées 
it ajouter à leur parure ce qu'elles croyent 
être plus analogue à leur beauté)* 

V AU D E VI L L E. 

PazjrrBx C o w ri, s t, 

UNE JEUNE SKU^nt^ venant de 
cueillir des Rofes ^ & en plaçant quelques-unes 
dans fes cheveux. 

Pour les placer dans mes cheveux , 
ZJpliit , }c Cai Tolé ce| Rolës ; 
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30 t£S M ARI AG ES 

Je les dérobe à peine ^clofês i 
C'eft un emblème <ie mes toeux. 
lit ptTDK U pJ«s modcflc 
Parle mieux à l'ocit du ddîr : 
, ftuK Stuft je pas fcàiiitt un Touplr, 

tx mon i:^u<i diia le tcAc 

II. / " 

EUPHÊMIE attachant eUe • même un voïîe 
de gâ:(efur la tête (tune jeune Samnite. 
Que <]'attraits prftc \ U pu^ciu 
Le fecours d'un voile de gaze 1 
Par degrés fi le cccur s'cmbtâfè, 
Vn pea d'art Bed à la candeur. 
Quand tonr trahit , un mot , im gcftc ; 
' Sou( la gaze Attièut fctnblc fiiir ; 
Saoi cramie alors il peut rov^r ) 
Et l'Amant dcvioe te reAe. 
III. 

UNE TRÈS-JEUNE SAMNITE. 



K jeane encor , comment favoir 
D'où peut nairre une lieureulè flâme î 
' J'ewends d^ja,parler mon âmej 
le défit s'u&U à l'crpoir. 
Ne pnic-on , coquette & modcfte , 
Réunit tout ce ()ui fôduit ! 
formez mon goût & mon efpiitj 
Mon jeune cocui fera le refte. 

IV. 

CÉPHÀLaDE, Ttfufaai des fiem » de U 
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g&^e & des ruions , qu'on lui offre pour ajouter 
<è Ja parure. 

Toure fleui naît avec âin fàid : 
Telle on doit ém tpand ou aime. 
La beauté , c'cft l'amour lui-mÙDC : 
Atinet , pcuc-il donc écie un an l 
Le feoûmcnt , ce don c Jlefte , 
Suffit (ui Tcal pour ctnbclUt : 
Si mon caur ro'appric à [èatir , 
Ix tendre amotu ftia k telle. 

V. * 

E L I A N £ , prenant un arc , un carquois 
& dessèches. 

Si > pool enchaîner dci Guciricti , 
Il ne faoc que l'œi) d'une Selle , 
Des myniies iônc tiop peu pour elle t 
Il lui faut eacot des laurien. 
Notre fort e& un joug fiincfte : 
Que n'avons noos l'honneur du choix l 
La gloire aflùtetoit nos droits , 
Et la beauté &tok te rcfte. 

E U P H É M I E. 
Êlîane , vous femblez vous plaindre de notre 
partage; Se tout danc k nature naît ou exifte 
pour nous plaire. Voyez-les, ces hommes qui 
font tout tremblée :• s'ils combattent , c'eft pouf: 
nous mériter-, s'ils chantent , c'eft la beauté. Ib 
ne donnent des fecs que pour en recevoir. Qu'il 
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3X LES MARIAGES 

naiflë une femme de plus , c'eit on Souvecaïa 
de plus dons le monde. 

É L I A N E. 

Il fe.peuc qit'il y ait des Nations où notre 
fexe jouifle de cette gloire ; maïs nous , qui 
ibmmçs le prix des combats 

E U P H É M I E. 

Dîtes des feivices rendus à UPattle ; comptez- 
Wus d'ailleurs pour rien le foin qu'elle prend 
de vous choifîr un Époux ? 

É L I A N E. 

Ou plutôt un Mûtre > jaloux de commander 
au cœur qui fouvent dédaigne de lui com- 
mandet à fon tour. Quelles font dos armes ? 
La force' ell pour lui. 

E U P H É M I E. 

LatendrelTeeft pour nous.... Nos aCmes ?..,. 
comment les méconnoîcte ? comment douter de 
leur triomphe ? corhme iî dans les femmes , la 
douceur n'ctoit pas le premier des charmes î 
comme fi l'on devoir craindre un Maître que 
fouvent un enfant défarme , qui verfeta quel- 
que jour les larmes d'un père , & qui d'avance 
a mérité le choix de la Patrie ? 

ÉLIANE. 
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SAM Nil TE S. 33 

É L 1 A N E. 
Et n -mon ccetic a choUï avant elle ! qui làït ' 
mieux que lui ce qui peut £ake fôn bonti^Sf V' 
Si je fuis née avec iiii coàiige au-de0us de mon 
lèxe; Gtna main ne ctiitit pbinc-de poner les 
armes, 8c mon cotui, de t>^vei;la-'moic, quel 
homme a le droit de lûé ptévenit pat fbn choix , 
plutôt que d'attendre le mien ? Votre loi eft 
injufte autant que cruelle. Ceft l'orgueil qtù 
fim^^na^ c'eft Totgueil qui la 'défend." 

jEUPHÉMlE. 
Êliane ,- qa'ofez-vous dire ? 
t L I A N E. 

Ah ! fi dès nocre en£ut$ on ne nous avoit 
point accounimiées i p'o£êr.j)enfeç & fentir d'à- 
près nous mêmes , nous réclamerions nos droits» 
ou plutôt ceux de la Nature j&-]^ nos Maîtres 
ofoient prétendre si nous forcer d'obéir , le mé- 
pris feioit riotre léponfe ; de -le' courage nom 
vengeur. 

EU PUÉ M î Ê. 
Fille rebellé aux Loiz, quel cnnTpoïc coapabi* 
vous égaie î . ' 

É L I A N E. 
Coupable!.....' ^ "^ p*nt ^ctte. Taîme, & 
la venu jdtifie mon d^^ Qn combu «q «• 
C 
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34 LES M&miEAGE S 

moment , & Je JiVi fa lai potier j Se le maU 
Ai4i<» ou U liWr putfcu «001 ifi^pua pouf 

i A M. I * t T ■■.■.) 

On!* un dangpc Icra 1c itiîcoi 
Viens-^tcn^ combien je t'aiiact 
bc mon fco iMc nalirc le DâL 

Que Js iBnonciKBDtB nmswc;! 
Si 11 Loi vent nous défiuiii s 
Ah! qtanct aanepfeucvirfeenfët(iblc> 
Enfbnblc M vniis , on 4qK n0nrir> , 

O toi.gfie^ai^.'&ç^ ftf. Sec 

Rctiicz-Tpu) , fille conpaiblcc 
* Vousofa outrager nos t.4MiL 

Ï.E-CS <Œ U R, 

l'Amour lui feul b renJ coupable : 
Sut ToiB ms pleuKaiuoar<l0<U«in. 

-î v:, E UPfl£M JE, ... 

ArbooAcurd'anclKMs&vorable ': . 
Vans xvat j>ci4u tbos'rol (libpitf. 

. LE eH<E U H- 

' «sriFàas'aM pteinMu«Bt*««Mftb,, : 



,,Cioo'^lc 



s AM N IT ES. %s 

É L I A N E 

J'ai pci4ii ma gloire & mes dioin : 
Cecoeur^ fier «ifin ûniptic : 
Msàs l'Amour eh a plus Confite. 

. L E C H<aUR. 

' Éinnc , 51M TCKii <lire! 

É L 1 A N,É. 

Et fà âamme vaut bien vos Lmx, 

LE CH (EU R. 

Ali l tel|>efte du Aïoinl nos Loù. ! 

. É L l A N «. 
QueUèftittleurl 

; LE CH œtj ft. 

O tbulic mèic. 
ÉLIANE. 
Qttcdois^je feiicî 
I£ CHmVR. IVfHÉMIE. 

.Ell.to«if».h<h.!«drinif, r" lie A, ■ V 
— y- 1 ^1 —, \U Loi me «ffead u ptlié. 

i . C feP H Ai. I 0£. 

( Aprèi h OmnTt ÉUàn» fe nàri p^e^U 

c 1 

u:n;t; ...Google 



36 LES MARIAGES 

SCÈNE ï V. 

CÉPHALIDE, EUPHÉMIÊi 

JEUNES SAMNITES. 

C É P H A L I D E. 

^trb ¥â-t-elie devenii^. . » . v ô ttta tendre 
mès9 ! 

E t P H É M I & 

Tempère enco^ i j6 connoi^ bien fon aine* 
Là Loi lui lailTe un dernier efpoir ^ au moment 
mîme où elle la prive des dioiis de Citoyenne. 
Une {âute les lui fait perdre, utt trait de verta 
peut les lui rendre ^ 8c (oA courage ne l'aban- 
donneta pa& 

( On tatead ici dit hfuit vers un- des cotes 

detaStine. Euphémie conri/meyi ' 

Mais qa*enteni-}ei te que Voîs-jé? des Soir 

dats!... leurs- regards expriment la, douleur !~ 

les Romains feroiènt-ilsvûnquenis? ..* Aetîions- 

nous lieux, ïank de -fois dlinoinsde notre 

all^elfô & de notre ^oirei Ie.ferià»Vous au- 

joutd'hui de notre douleur Se de notre honte ? 

( Les Jeunes Samnuts Je retirent yerf la fia 

de cette Seine i an motnent »k plufieurt 
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Soldats e/urenc j & préparent pçur l^u- 
l^Mfiu» iitac d^ g^ion ). 
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SCÈNE V. 
EUMENE, AQATHIS, SOLDATS. 

'£UM£^E]t foiuenu par Agathis &. par- ifti 
Soldat, 

J A V o i s trop compté fur mes focccs , ma vieil- 
lei& m'^ trahi. Le poids de moij cotps t'accable. 

A G A T H I S, 

Ah ! mon père j jaiHab ^deau ce fiit plus 
cher. 
'EXJ'iA^'H'E. fe plaçant fur le banc de gœfon. 

Je çeTpire enfin.- Tu m'as rappelle à la vie. 
Cher & ^eodre fils , je cherchois la gloire, te 
f ai deimic U tienne. 

A G A T H I S. 

la détruite! que ine dites -Vous? Elle 

étoit de fâuver vos j(uirs. En quel étar, ô ciel , 
ie vojHS .û y>i renveifé fut ta po^^iè^e , ayant 
pec4u i'ufage des fens , prct à è^tç foulé aux pieds. ) 
^ je n'auiois point tout quitté jpour volet y^vs 

l)i,,.;-..,CiOO'^IC 
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vous ? ( avec U plus graad enthoufiafme). O ma. 
Patiie y fi c'eU-U .vous trahir , gacdez vos lécotn* 
penfes , & Uiffez-moi nu tendrelïe. 
E U M E NE. 
Mais , Ccphalide?. .. Tes liv^ux,; en ce mo- 
ment Te farpalTent pour U méricet. 

A G A T »I Si 
Eh ! ne la pecdois-je pas ^^letnenct Pe quel 
ceîl m'auroit - elle vu ?.. . . Un fils <lénanité . 
pçuril être époux fidèle & père tendre ? Ce* 
ph^ide... AK! mon p^te, pourquoi me l'avez- 
vous nommée? Je loubtiois presque dans vos 
bras. Que <^s > je ?* Pardonnez ^ je parois me 
tepentu , 'foStnik la. nature. Mon pâte > le ù^ 
crifice ieroit-il digue de vous, s'il exigeoit ùioin^ 
de courage? 

E U M E N E. 
ÂJil rpon fils t_ que ce toomQnt m'eft cheç 
8c ïxuetl Le bonheur de ma vie- faif le malheuc 
de la tienne? 

( Qn entend un h^'tt qffh[^ gfmd )» 

A G A T H 1 S. 
Quel bruit Te fiiit enten^be ? Que- vois-je3 
Ik ont pris la fuite! joue de hotwe 9£ de calon 
mhésT 
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S C È N E Y I. 

EU ME N E, Ae ATHIS, 

SOLDATS. 

AG AT Hl S fi^jetiant au-devar^des Sotdacs^ 
& les- empêchant de miMrjfir U ThdâtM^ 

this. 

( A K 1 1 TT c Au*,SaIJa$/ . fv ^ pMàitt tf «lomenr ,)« 
y^nr rtfi^^j «H tataille. U mti tipét it la tnam % 
Solda», l'HonncuT vous rappelle. 
Vont , ftk tV>>Li»iRllùPlw Im !> 
Suivez m^ideSdib, 

E U M ^ N E , pendaia fue les Sblitatr d^ent. 
Di«u i: Ë U vowd'W Père efrentéMhiepat 
vous , combattez poMi tt» , 0c rendez -•iious U 
visite. 

( Il fort fouttnu pur deux Soldats \, 

Fin du fécond ASe^ 

C4 
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A C T E' ï I ï, 
SCENE PREMIERE, 

ÇÉPHALIDE, fiait., 

(Akiitxi, ) 

JL/iEU J'tunouf, pour une âme tencbe 
N'ell-il januis de Tiai btonheur \ 
Pardonne aux pleurs que ta me vois r^andre : 
i Si l'Aqiùié me trouve béhs ! fi tendre > 
. As-tu moins légpi^ Car mon cŒur } 

Tendre Amitié , c'eA par toi qo'une Aiovut 
, pevrui goûter )e repos qui la foie j 
Et, par-tout la crainte me fuit. 
Et mon cffioî me rend pielque mourante. 

pien d^amour , pour , &c.. 
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s C E N E I L 
CÉPHAUDE, EUPHÉMIE. 

EUPHÉMIE 

\^ V o I » notre aîle droke avodt été mife eq 
Iviite , Agathis reparoîc dans nos mngs , & l'en- 
aemi eft lepoulTiî j tous nos guetiîets font teve- 
nas vi<llqtieux> nous n'avons plus i craindre . 8ç 
ma Ccphalide fe plaint encore ! 

CÉPHALIDE. 

Ah ! fba bonheur- eft allure ; fie pçat - hxt 
vais-je perdre le mien pour jamais. - 
EUPHEMIE. 

M^ fille, fi l'Amour vertueux ne donne paf 
la pùx du conir , qui donc ta donnerai? - 

L'Amour fblâire alon ^11 bldl^ : 
C'ell un enfant , ami des jeux t 
Il vent banKIânt la tiiftcllc . 
Toujours léguer Cai des beuieuz. 
C'cft pat lès biens qu'il mtérelle. 
Pourquoi chai^r fct m en plcnn 1 
Le plus gcuxl art de la ùgt& 
J.fk d'ajoowt à Ca fxnaa, 

L'Amoat fbliue, ttc 
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Tu le vois combien, qQs lobe fonc douces ; 
même dans la bouche d'une mère t ÂUons, 
ibis donc ptus tranqt)^l& 

CÉPHALIDE. 

J«*ne Ic'piBS. Ma dièc» ëllan»» di^>ara. la 
honte qu'elle a fabi^e. lue a^Fa. len^u- la vie odteu- 
{fi,... Éliane, cruelle amie , tu n'as penfé "-'À. 
et dooîeur. Devois-tu oublier la mienne ? 

E y P H é M I E. 

Cec é«$n«iqteiut eSi; MC«r« ua (pçte% foax kfc 
chefs de nos Gv«i»àers* Cach« t^& ptcuts. L'a&n 
femblée génécale d« la Nation va btencôt parot* 
ne* ••- lavais au;-' devant de tes comptes;, je 
ne te quine (joe. pouc ua inftanr. 

{ E//e fort }. 



SCENE I I I. 

CÉP^AUDE. /<«&. 

■l-^oi;vEAO lujet d'alarmes : Jugf» de h 
Nation , H vfius Qondamniez. Agatbis -j & coi , 
cher Agai^ , R. pouvftnt me cheiâr Ri te nom- 
mots une auB» époufei Et jr i^ois fbcc^e d'ap- 
plaudir i ton choix , je ne puis fôutenit cette 
id^e Mais on vieMb^.. Ah<!- lea&imou 
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notre lécret; 8r» G le (aa Yetdotuie , foyoqi 
iaaiheateure , & non pas coapable. 

( ]$uphémit remre à la tête des Samnkes 
& Je place ^ avec elles ^ fur un des côtés 
du. Tbéâtre : Eumene j ,le Général & le 
Chef des vieillards Samtùtes paroiffèm 
euffl'tôt j fuivis des Vieillards qui vont 
s'ajfeoir fur le Tribuntd des Juges , <£er- 
fière lequel fe placent des Soldats qui 
tiennent les drapeaux enlevés à tMnne- 
mi j tandis que Vautres Soldats occupent 
un des côtés du Théâtre, Eumène fe place 
fur le devant de FAffemblée , mais cepeny 
dont au-delà des tartières qui ferment alors 
fevam-Scène ), 

< -' — sSl i' , ■ ^- 



SCENE IV. 

CÉPHALIPE.EUPHÉMIK. 
SAMNITES.Ll CHÉFdes 
Vieillards Samnites, LE GÉNÉRAI, 
SOLDATS, VIEILLARDS. 

l E C H E F. 

v^iTOYENS, nous avons parcouru tes Fades 
île h Naùon , & nous avons remarqué avec joie 

,. Coogic 



44 LSS MARI AGIS 

qu'enlte ces jeunes Guerriers plufieun; ont 4c;a 
&ic des aéHoi^s , qui nous promènent de les roi; 
un jour ^aler les plus célèbres de nos Hécos; 
mail gtaces aax Die|ix & il nos Lois , aucun de 
vous n'ïtiToit même l'idée d'être récompenfé de 
n'avoir fiât que fon devoir. Trois Guerriers on? 
feuls mérité d'être nommés par préférence à tous 
les autres- Ecoutez ce qu'a &it le premier : 
Ofiënfé {tac qn des nètres ^ loin de cbetch» 
i le con>batçre feul à fèul : vos jours , lui a-t-i) 
dit, appartiennent à l'Eîat , Se fur-tout tm jour 
de bataille ^ je ne mérirois pas un outrage, mais 
voici mon défi, Voyons qui de yous ou moi ira 
enlevçt , aq milieu des rang ennemis , l'étendard 
même de leur Général ^ û je l'enlève , je fuis 
alTez vengé.... Le défi ell accepte, la bataillé 
cqpimence y_ l^s deux rivaux s'élancent. Au m\- 
Ëeu de la mêlée , le Guerrier que nous avons i 
lécompenfer , voit fon riyal prêt à' périr : il vole i 
{bn fecours , poignarde l'ennemi qui levoit le fer 
fur lui , l'embraffe 6c coure enlever l'étendard 
4â Général ennemi. Ce Goeniet , c'eft Parme- 
non . . . , Qu'il s'avance. . 

■ ( Tous ks Ihjlrumens MHaaires fbrment une 

fanfare ^ pendoflt laquelk Parmenon s'a: 

Vfnce au mUitu du Cirque )• 
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StÉNÊ V. 

PARMËKON,CÉPHAtït)E, 

ÉCf HÉMITE, SAMNITES, 
LE CH-EF dcsVieiiiardsSamnites, 
LE[GÈNÉRAt,SOtDAÏ'S, 
VlEILLARDà 
L E C H E F. 

■ItaiCmekoh^ voici nnftant enËBâ oà la Pa- 
trie va vous récotnpenfec d'une maiûèie digne 
d'elle Se de vous. ... & je dois hâRr ce motnenc 
a cher.».. Qito^ens, un fécond Guerriet eue 
difputé k Parhietiân l'honneilt dii ^remïef choix. 
L^e dttnte de nôtre année étoitviâoneufe , en 
fiôvanc le G^tal lui'-&i&me. Un Romain fe fait 
joBt dxhs'fiôs' talap, prp&te du ifaoment. où 
il ré.détoiifne poùt dcnihei, qi^jijues ' dtdtes , 
& va le peccec de fou javelot. -Un Guetnec 
Samnice le voitVfe prîcipïte au-denntducoup..; 
il périffoit G lesDieuk n'avoient permis qae le ftt 
"du Javelot Ce fflc iompu (ai fa cotte - dVme& 
li^ruîr de cette aâion , j'ai déjà Eût ptodameJC 
que celui qu'elle tôiddic G digne de^otte adnû^ 
lation , eût i fe nommer y mes teUierches ont 'ét£ 
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innciles. Sans doute , il aura péri avant la €n du 

tombât: vanis dès demain bous imms eccupecons 

de iâvoic quel eft fon nom ^ 5c ^tre reconnoïf- 

fanceconfacciera ùt mcmoîrd. il nt nMs lefteplus 

qu'on gueniet i -nommer. Coty»ble Si vertueux , 

tout enfemble, 11 peut tout eifétét ,'ic tout craitt- 

tjte.... Ùêit Agathis..;. X^aW sVàncè. 

' ( Agathis s'avance dans le 'Gfauè.~ CêpHaUde 

tofftbi dans les iras iBupkimii ^ JKÎ ya- 

roù P aider à cacher fort tWuMe ; 'Pânto~ 

mime très~néc^aat , tn ce moment ). 

< -_:::^g g j4 . m.. M .11,^ ^1^ 

S C E N E V l 

A G ATH I S, C É'f H À LI bfi, 
: ÉUPHÈMÏE.SAMNITES, 
r LE CHEFdcsVieiHardsSaftiniMSt 
LE GÉNÉRAL, PARMENON, 
, SOLDATS,VlEILLARDâ 
.■ L E C H E.F.' '; 

•■Ï3* . 

. * -o D s aUez f roctimer. auquel des '■Cneaien 

TOUS, décernez, r^ionneur du-pieniiei chou. Ag»^ 

ihis nous a -tendu la viiHoiie: nuis devok-il 

,^iner fonpo^'? Il expofoit h République ea 

JU iàaifianf ^& l'Ennemi n'a gue uop Ttju pcoHiec 
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île fk &ute. Majfi j« s ofe pcoiwnçer fui fon foie > 
i&c'efti vousàle juger. ^ 

■É « M È N E. 

Ak.,laiire»4nAivoiis Jt^caillet tout : {î Veffisrt , 
^ coto 9e |>Ibb -à: la Natutt dl. ailffi b plus 
jrwtàeitt, ^oiK«nttoi: nani Ae pcwioncec Eht 
tHai^ UOte ()àu doir, dé&nlik ks'^tncide ibs 

«Is^ ■ . :■;:::■:■.- 

'■'■■" Vf t'nty-" 

Ceft moi, ouï moi , qui les d^feiuiià : ^ez 
j'ai Ëiit parler la. Ivoi-: il eft temps que la nature 

crioi^phe Oui y. Citoyens , Âgathis oublia 

)'£iat pour Ton pèle, mais fon père alloic p^rit; 
B tombe au milieu de ia mcl^e : Agathis s'ouvre 
im pafTage, Venlcve dans ïes. tras^&r Bientôt, 
oubliant fon père Jxlur la patrie y il retoutne ati 
eomtat , & notre vengeance eft. aîTuriÊ.. .. Voa- 
drîez-vous condamner i la dôuteut ce Vieillard , 
qui combatrit lui-même ~pour vous H îbuvent) 
Vbudriez-vous couvrir d'opproVre ifa Vieillefle» 
& qu'il dife en defcendant, au toïnbeau : moa 
fils ferait heureux , s^l m ayoïi moins aimé î 
' ihtért'^ezvOs'cteuES.&Voyèzqui'âeifoai.dans 
VM-par&tl moilnelH , tefuferott 4%tFê W {«èi^ itua 
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L E c H <a ô su 

Agathis , Agathis 1 
De Cet Tûtus ^u'it ait le f nx. 

A G A T H I S, 

S^es Vieillards * vous jugez quel ff Atbwift / 
[>éaàcre en cet inftant mon tmtt, Qu'il me SsttÀt 
doux de n'avoir plus de rîràii à aaiiidEe ! Mais 
£^ la géûéroficé feule doit mécicer le prix en -ce 
monient j c« n'eft point i. moi qu'il eft dû. 
L £ C H E F. 

Expliquez-vous. 

AGATHIS. 

Pafmëhôn èn'expofanc fi vie , pour fàuvet' 
les jours, de celui qui i'avoit àaeaCi , ne pouvoic 
avoir d'autre récompenfe â êfpéifer' que.l'Hon- 
neur loi-mSmè. Poiit moi , j'aime. L'Amour a 
guidé mon courage autant que le devoir. Dans 
les bras d'une épôuïe yettueufe , je me rcpro- 
cheiois d'aVoir pu ufurper un triomphe que je ne 
méritois pas. Qiie Partnénon prononce , SC que 
tbn cœur fusé entre lui Se moi. ' '' 
; "PAR M E NON. . , 

Gaidea^yous de l'en ooire : trop de fenfibttîié 

le cend "IJ!)^- Combattre potir U ^oire , com* 

battre pool ramoui,n'eft-ce.pas.%ilemenc tn^ 

Tailler poui ion propre bonheoi? Un Jêiilmoc va 

touc 

'■'■' ^-oogk- 
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tout décider. Quand m&me ce qae j'ai Ëdt {a- 
roînoit plus généreux ^ Agiihis , l'aveu même 
que votre yercu. vient de s'impofer, vous élève 
au-delTus de moi : je n'en aUiois pas été capable \ 
je vous cède le prix* 

L E C H E F. 

Ce nouveau trait augmoiie l'embairas du 
choix. Mais, pourquoi retard^ leur bonheut? 
Tous deux méritent également .l'honneui de 
choifir. Sans doute leur coeur a déjà nommé 
mille fois l'objet de Tes vœux. Qu'il leur foie 
permis de ft dirç l'un i l'auae , en fecret , ce 
nom lî cher. S'ils aiment chacun un objet diiFé- 
rent , chacun ôbtimdta fon époufe : s'ils font 
rivaux , la loi du fort en décidera. Eh ! quelle 
Fille Samnite ne fe fera pas un bonheur d'être 
urne ï celui de ces deux Guerriers .contre lequel 
le fort prononceia ? 

EU M E N E. 

O mon £Is., & vous , fon digne ami \ allez 
hors de cette enceinte , vous confier votre fecret 
l'un i l'autre \ & piùflë l'amour ne point coûter 
de larmes à l'amitié. 

( // conduit Agathh & Parme/ton Jufquaux 
hanûru du Cirque ^ les prejfe daas fet 
hras t-StVM. ref rendre fa place. ) 
D 
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s no. 
À G A T H I s. 

1^ , quel momeftt , quel 4eftîa t 

PARMENONi 

Qnd nouUe a palK dabs mon féb I 

A G A T H I S* 

Atiâài Qàact, 

Qod 4aa^t poot cmÎ 

P A R M E NO N» 

rai h même cnmte : 
Mois laflitic - moi. 

A G AT H 1 S. 

Si dtme mCme daSut 
iioa eœax écoii lié, 
taadau-û qnc là lialne 
Saccade i l'amitié î 

PARMENON. 

D'iilK f lenûiie chaîne 
Mon cccoi était lié : 
L'amout pcuc-il oa baliie 
duDget oDae «mttiél 

TO ÙS DZVX. 

Que par elle » 

Que par fes oœadt , 

L'ami fidèle 

Conlôk l'amat malhetuau. 
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SAMÎIITES. ft 

A G A T I{ I S aprhs un long ^ence, 
,,.. L'objet que j'ainte , 
Eftia g»c<ac U beaut^ nhtf^ 

PARMÏ NO K, 

Telle eft aulfi celle ^ j'aime , 
Ç'cft la g^acç d; It beauté iqéina. 

A G A T B I S. 
Heamu, «tt, ttoffteiiMif, 
Si non: «yor la pdf&lft! 

PARMENON, 

Mm ^iddcfQn aCiteiz, 
S'il fiuit qae je U cidel 

A G A T H i a.; 

Qui jamaii b m^tlacarai 
P A R M £ K ON, 

Qui pquis n» coffirlcni 1 
ÉIÙMC, &u toi.,., 

AGATHI S, 

QneF nom l^tp^-jc d'enteadit 1 
Ce n'eft pûnt C^haUdc ^ qui ton cœiu & Knd î 

SARMENON. 
A G A T H 1 S. 

. . O fômm^ 

Bosbent que je n'ofois ancoiire. 
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EnfttniU. 

Joui îk jamût cbet à dss tsdx ! 

O diel !.. . Quelles cbaîoc* plus belles I- 

TotqoQTS ou nous tçeix ftMV Aeax 

Amis fidèles ,, 

Amans bcoieux. 

A G A T H I S, 
AnnonçQQS notre choix. Auguftes VÎ^Uanls, 
ÈGane elt celle que Pannenon a choide. Cépha- 
litiç eft l'objet de mes vonix. 

L E C H E F, 

Agatbis , l'Eiat vous lionne Céphalîtle* Ec 
vous , Parmenon. . . . 

PARMENON. 

Ah ! depuis rinftant où la nâoire & l'amouc 
tioos ont ratneûés dans ces lieux , hies yeux 
cheicbent Èliane , & ne l'ont point encore appéi- 
çue. ,.. Où donc peut-elle êtcç? 

E U P H É M I E 

Jettne héros , quand ma fille jouit d'une glolie 
fupcîme , quand votre ami goûte un bonheur fi 
pur , il m'eft bien cruel d'avoir iui malhetu i£> 
&eux i vous annoncer. 

PARMENON, 
Achevez, 
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E U P H É M I ^ 
I4 fiire Éliane s'^toic pemùs de con<l2mnei 
les loix , d'itnprouver en préfence as toutes fe! 
compagnes , la. plus augufte àes inftïtutiohs } & 
comment excufet une &uie?»<< 

( Ici un Guerrier entre tout armé , il jette fon 
Cafque » & fi fait reconnaître poue 
Eliane. ] 



SCENE Vil 

É L i A N E , les Précédens. 

È L I A N E, 

JUttE ell réparée: dp moins, j'ofe le aoire, 
PARMENON, 

Me trompè-jç ? Èliane l ~ 

ÉLIANE. 

L'amour m'avoit f^t commettie une ûute ; 
t'amout l'a expiée. En prétendant dé&ndré contre 
U loi les droits de mon cœut,j*avoîs perdu celui 
d'être choilîe par ce que j'aime ; la gloire feule 
[wuvoii m'en rapprocher. ... Le combat fe 4on- 
noit : cette armure a Sera mon courage. 
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LE {GÉNÉRAL. 

Qu'cntends-je ? QtKÙ , c'eft â voas ^ Éliane], 
jc'eft à vous que je dois k yïe ? 

ÉLIANE, 

Quel danger m'eût anètée ? 

( AXIITTI. ) ' 

Les truts qui volent rut nu téie , 
Les ctif affreux , leiên , U moR , 
Tout m'tœqwage , & liea a'wiite 
Ec nu Talcnr , & ^on traaTpon. 

^ L'honneut me dît : qu'as - tu fâû de ta glcÙK 1 

t'amout mccnciils Coot Imuicux fin» toi.... 
, Sans moi!. .. 

Je tioaverai la moa , ou U viAoite > 
Honneur , Apioui , t^^ompliez avec moi. 

L E C H E F. 

Vocie &atc ne lîit qu'une eneur paflàgice s 
votce vertu eft un feimmenc durable...;. Va, 
Héros vous tnéricoic comnie vous méritiez d'êtrq 
i hiu Quel joui pour h Paçtie , donc le bon- 
heur eft aJTucé j |kiiu des Anuns qiù feront les 
plus fidèles dts Époux ^ pour cette JeundTe en- 
fin, dcHit le premiei bien eft de lecevoïc des 
leçons fi rian^antes ! Eaphémie . voiU le prix 
de vos (aiofi, : Céphalide , yoiU cçlqi d$ vc» 



.yCOOgIC 



SAM NI TE s. 5j 

Tcmisj 6c ¥ous t Éiiane » celui de voue cou- 
Mge. 

EU MENE 

Dieux, voas favez û jamûs dans les com- 
bats , j'ai pam ciaindie la mott j mais prolon- - 
gez mes joins. La plus douce iÀ:ompenfe des 
cravattx d'un Vieîllatd eft de jouît du ipeâacle 
des vertus de les enfânst 

C H <S UR GÉNÉRAL. 

Que de plaifin 1 qod jlxa teau jooi. 
AimoDS, ttiomphops toar-à<toart 
Quel prix h viâoirc nous donne ; 

Qoand la Beimié noos coanxme , 
La gloitc applaudit i l'Ainoiu. 

CÉPHAL1DE,ÉL1ANE 

Vous qui voyez un cœur idon , 
M£ies , qu'Amoai £t pout clun&st , 
Gddcz Ces kax i leiu aniore : 
Ne défendez jamais d'aimer. 
De la vertu la flamme puie 
_D\m autre feu. doit fe oouriii : 
Qa'Araoui s'unido i la Nanue, 
Tou cft devoir , tout eft plaib. 
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j6 LES-MABIAGE3 SAMNÏtES. 
ÀGATHIS, PARMENON. 

Objet ch^ de noue homnugc , 
Sexe chimunt , lignez fut nous ; 
Nos aits , nos loix , fbot votre oavrage ; 
"nlcns , vertus , tout baît pat vouf. 
Du monde ettdet; formâE li chaînit : 
C'eft oomtnander , que toUs .feivic; 
Quand on a la Beauté pbut Kev» , 
Tout eft dcToir , lonc dl fUJù. 

LE CH<B VR. 

Objet cbéri de notre bomnu^ . 
-Sczc cbaiouati 8cc. &ç. &c. 



De llmftiincric Je CL'OÛSIXR, rue SaiatJac^MS* 
TiS'à-TJs lïglilc des Madwiint. 
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LES MARIS 

C O R R ï G É s , 

COMÉDIE, 

EN TROIS AC TES ET EN VERS, 

R<préfèniée , pour la premicrt fois , par les 
Comédiens It^lievs ordinaires du Roi ^ 
U Mardi 7 Août 1 78 1. 

Prix , I liv. 10 Jbîs. 



A P ARI s, 

Chez U Veuve DUCHESNE, Libraire , 
lue Saint- Jacques, au Temple du Goût. 



M. D C C. L X X X I, 

„.,._,Cooglc 
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A SON ALTESSE 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE 

DE MARSAN. 



MON PRINCE, 

ÈjA bonté avec laquelle vous avie^ 
accueilli la lecture de mon Ouvrage , 
m'avait prefque garanti fon fuccès : 
ks Juffrages qu'il vient (f obtenir, me 
Jlmtent Sautant plus qu'ils confirment U 
vôtre, & qu'ils me procurent toccafion 
Al 

,. tioogic 



de vous offrir les prémices ifun talent 
avoué. Puijp-je mute ma vie , par de 
nouveaux efforts, mériter la proteSion 
que vous daigne^ m'accorder , ainji 
que toute votre rejpeclabk Famille. 

Je fuis , avec la reconnaijfaace 
la plus rejj>e3ueuji , 

'MÇN PRINCE, 

JJe votre Altesse f 

I* très -humble & trêa- 

obéilTant fervjteur , 

PI LA CHÀBEAUSSIIKS. 
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PRÉFACE. 

W t * u N des meilleurs Auteurs comiques de notre 
fiècle , qui s'ell donné la peine de recueiUir 2c 
d'analyfeij dans un Ouvrage eftimable , tous les 
précepces de l'art de la Comédie , qu'il a lui-même 
mis en pratique avec fuccès , M. Cailhava , recom- 
mande fur -tout aux Jeunes Gens de ne jamais 
rougir de leurs imitations. Pénétré comme lui da 
ce principe d'honnêteté & de bonne-foi , fur le- 
quel les véritables Gens de Lettres ne doivent 
pas même être fufpefta de balancer un moment, 
je ne craindrai point de déterrer les fources dans, 
lefquelles j'ai puîfé ma Comédie * & je préviendrai 
à cet égard touteefpèce de reproche , en les indi- 
quant moi-même. L'indulgence avec laquelle le 
Public vient d'accueillir ce faible eflai , me faîc 
encore une loi plus pofitive d'avouer mes larcins, 
& de rendre une partie de la gloire du triompha 
à mes Coopérateurs. 

Perfonne n'ignore que la carrière de la Littéra- 
ture , qui féduit le plus les Jeunes Gens au premier 
abord, c'eft, fans contredit, celle du Théâtre j 
les écueils en font toujours cachés fous une in- 
finité d'iliufions. Peut-être n*eft-il perfonne , qui, 
en fortant du Speiflacle , ne fe foit fenti la tête 
échaulFée du delîr de coudre bien ou mal des 
Icènes de Comédie : la verve s'allume par le tra- 
vail ; l'impatience d'arriver au but , précipite les 
idées fur le papier ; la plume obéit â la fougue de 
l'imagination ; & le nouveau cbe&d'oeuvre que fon 
Auteur eft n enihouliafiné d'avoir fait éclorre , ne 

A3 
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6 PRÉFACE, 

paraît à l'oeil froid de la réflexion * qu'un caTio» 
informe de réminifcences & de verbiages. Si quel- 
ques-unes de cesproduélions vagues oc indétermi- 
nées décèlent quelquefois le germe du talent « 
l'amour-propre l'étoufFe à fon berceau , & l'Ecolier 
rampant encore dans la pouŒère du Collège , quî 
bégaye à peine les premières leçons de fon Art» 
ie croit en droit d'en tracer les préceptes , & de 
régenter fes Maîtres. Mais le vrai talent eft tou- 
jours animé par le dcfit de s'inftruire lui-même 
avant d'inftruire les autres : il parcourt la carrière 
avant d'en fixer les limites ; il en redoute les 
écuells multipliés ; il apprend à les éviter , tire 
parti de fes propres fautes , queftîonne fes Jiige» 
avec modeftie , & mérite enfin par fon émulation 
infatigable , l'Iionneur de g'alTeoir à côté de» 
Athlètes qui fe font îliuftrés avant lui. 

De tous les Arts , l'Arc Dramatique eft, fans 
contredit, celui qui réunit le plus de dif&oultés, 
& qui , par conré,]uent, exige l'étude la plus pro- 
fonde & le travail le plus obftiné. On ne faurait 
.trop recommander à ceux qui s'y croyent appel- 
lés, de bien confalcer leurs forces, parce que tes 
fucces y font tardifs & les chûtes précoces ; que 
lei déi^oùts y accompagnent mime bien fouvent 
les plus légers trionphes , & que la plupart ds 
nos meilleurs modèles en ont été découragés ( l ). 
Si nous trouvons dans notre âme affez d'énergie 



( 1 ) Je crois que McfTu-urs PaliiTot , Barthe & Caiîhava, 
font i-peM-pris ce qu; nous avons de plus précieux ente 
genre ; loiis les iroii nnt renoncé à l'honnsnr des rspréfen- 
taiions ftnVn leur a fait acheter, & le Ion t e;énéreufeoeH 
ôéEci-mL-ics à ne travailler que pour la poftériié. 
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PRÉFACE. 7 

pour nous confo'er comme eux de nos dîfgrace» 
dans le fein de rjcude ; (! nous nous fenrons maî- 
trifes par l'impullion du génie , ofons alors bravée 
tous les obftacles ; dérobons nos Neveux ; péné- 
trons-nous de l'idécque la poftérité nous vengera* 
par fon admiration déliniéreflee , des cris impuif^ 
fans de la Ibitile ennemie de tous fuccès. Mais 
je tombe moi-même dans le défaut que je repro- 
chais à mes jeunes Confrères ; je quitte bien vite 
le ftyle Oratoire, bour me fou venir que c'eft en 
ce momeni une Préface que j'écris , & qu'une 
Préface n'eft pas ordinairement faite pour trouvée 
beaucoup de Lecteurs. Toutes le» réflexions qu'une 
étude de dix ans m*a fait faire fut TAtt de la Co- 
médie , cet Art d'autant plus difficile que tout le 
inonde fe croit à portée de le juger » je les réferve 
pour un Ouvrage plus important que je demande 
au Public la permiUîon de lui piéfenter , quand je 
le croirai plus digne de ion attention (i). Je re- 
viens aux Maris corriges. • 

Cette Pièce , l'une des dernières que jVie corn— 
pofées, par une fuite de circonlîancesaflTez inutiles 



(i) Je crois à propoïde prévenir un {bupçon que cet 

av^rtiffsment pourrait tJÏre n.iître. L'Oiivcjge que j'annonce-- 
n'aura ablolument auciirie reiVijiiiblance avec celui de M- 
Callhava, que je ne fuis pas aflez téméraire pour pré- 
tendre refaire. Nojis n'aaron* de rapport que par les prin- 
cipes , fur beaucoup defqoels il me paro'tt impcdlîble de a'être.- 
pas de fon avis. S'ils s'en trouve quelques-uns à l'égard 
defqoels j'aie le mj^lieut de n-'en pas être , je me propofe 
de les difcuter avec lui; & quand je ferais dans l'erreur,. 
cî fera toujours un moyen d'être utile à notre Art , que de 
^li donner l'occafion de m'éclaiter ; parcfe que , comme dit 
Montagne : Da chsc de dtux opinions iaillii fiuvent la yériU,^ 
A4 
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^ d^aîller , fe trouve la première qui voit le 
jour , &. fur un Théâtre auquel elle n'avait pas 
été primitivement deftinee. Le détail de fou 
hiftorique fournirait peut-être quelques Anecdotes 
amufames , mais déplacées pour le moment. J'ai 
promis de déceler mes imitations , & c'eft le point 
ièul dont je vais m'occuper. 

En lifant, les Faujjet înfiddliu's de M. Barthe , 
cC toutes les difpuces littéraires qui s'élevèrent 
alors , pour favoir fi l'Auteur avait puifé ou non 
ion fujet dans la Pièce Anglaife , intitulée : les 
Commères de U^indfor , je trouvai plus court & 
plus fimple de m'en rapporter à mon propre ju- 
gement , perfliadé que la critique , pour aflbuvir 
ia faim dévorante » cherche tous les moyens dedii^ 
puter à un Auteur la gloire de fon triomphe. Cette 
confrontation ne diminua lien de Teilime que les 
talens de M. Barche m'avaient infpirée ; mais 
j'avoue que je regrettai en même tems que le 
charme féduifant de fon ftyle n'eût pas été em- 
ployé à un ftijet plus moral que le lien , & que 
la Pièce Anglaife , tome informe qu'elle m'a paru , 
femblait cependant indiquer. La précipitation avec 
laquelle ma tête s'échauifa, me fit abandonner 
plulïeurs autres Ouvrages, pour me livrer eniiè- 
remeni au projet de réunir dans' une Coméd;e , 
une intrigue de fociété , comme celle des Fauffes 
Infidélités , avec une moralité fenfible. Mon plan 
iut dretfé e;i conféquence. Je tâchai de me péné- 
trer du ton que j'avais admiré dans l'Ouvrage de 
M. Barthe , & d'introduire des caraflères contrif- 
tans avec des fituations comique». Ma Pièce était 
prefqu'entièrement terminée , quand le hafard me ■ 
£c tomber fous la main un Roman de M, Réùf 
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dâ la Bretonne , intitule : la. Femme confidér'e ixns les 
trois Êiau ; & je ne fus pas médiocrement fùrpris 
d'y rencontrer des fitiiations très-analogues à celles 
que j'avais imaginées moi-même; & puifque le 
hafard nous avait fait déjà rencontrer dans queU 
ques détails j je ne fis aucune diiEculté de me 
failir de ceux que je crus pouvoir faire quadrer 
avec mon plan. 

- Je lailTe aux Leélêurs qui auront connalfTance de 
ce Roman , à décider lî j'ai fervilement imité moi 
modèle ; fi j'ai oublié de l'embeUir par le charme 
de la verfification , & fi j'ai mal fait de changer 
totalement le ton & les manières de mes Perfon- 
nages que je n'ai paS cru devoir laifler dans la 
claiTe où l'Auteur s'eft amufë à placer tes fiens. 
Je croyais enfin avoir achevé la tâche que je m'é- 
tais impofée ; l'Ouvrage obtenait déjà dans les 
Sociétés un de ces Aiccès fi Ëtciles , mais fi peu 
folides , que donnent les leftures particulières , 
quand M. Sédaine s'avifa de donner à l'Opéra- 
Comique le Conte des Rémois-, fous le nom des 
Femmes vengées. Ce fut avec quelque dépit que 
j'y retrouvai le canevas de m? fi;ène du Cabinet; 
& j'avoue, à ma honte, que celle des Femmes 
venge'es fournît un comique de fituation plus vrai , 
plus foutenu que la mienne , grâce à l'invention 
affez lieureufe ( i ) du triple Théâtre , & de l'at- 



( 1 ) Si nos Tliéàtres étai^«j)oul 
dont ils fontfufceptibles, ci» divifion de feènes ponn-ii, , 
à ce qtie j'imagine, fournir des réformations heureufes dans ' 
l'Art Dramatique. Les Anciens avaient déjà nré paru de 
cette idée , que la grandeur de leurs Théârres facilitait estrê-i 
mcment. J'en parlerai dans l'Ouvrage memionné ci-deffus. 
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tention avec laquelle PAuteur a placé fes Per- 
Ibnnages dans la cUffe bourgeoife , dont les lidî- 
cules lont toujours plus faillans , & moins colories 
du vernis de l'ufage du monde , par conféqueht 
plus feciles à manier. 

Malgré ce nouvel obilacle ( i ) , je ne me rebutai 
pas encore , Se quelques Littérateurs , du fufFrage 
defquels je me glorifÎEf, me complimentèrent du 
tour d'adreHe avec lequel j'avais fait fervir le rap- 
port des deux fcènes , à renforcer le comique de 
la fiiuation. Enfin , je crus devoir confier mon 
Ouvrage , li fouvent balotté , à quelques Perfonnes 
de mérite , qui defiraieiit le repréfenter fur un 
Théâtre particulier , & j'eus ta faiisfoftion de l'y 
voir applaudir par une affemblée de Speftateur» 
que l'avais choifis « pour juger, par Tenet qu'elle 
ferait fur eux, de celui qu'elle devait faire en 
public. Le privilège qu'on venait d'accorder à 
"Meflieurs les Comédiens Italiens , nie fit efpérer 
qu'ils allaient remplir le vœu de la Nation ' &, 
des Gens de Lettres pour une féconde Troupe 
Françaife » & je m'empreflaî de leur confier mon 
Ouvrage. Je n'ai point à me plaindre de cette 
confiance. Leur zèle mérite les plus grands élo- 
ges , & j'ofe leur prédire que s'ils veulent encore 

(1} Une Aârice de la Comédie Françaife qui avait entre 
les mains mon Manufcrjt en 1774 , pourraii à cet égard me 

rendre juftice. Mais comme , , 

elle ne me l'a remis qu'en 1778, en me difant , qu'elle en 
avait déjà lu les deux premiersfl|||£tes , j'ai tout lieu de pré- 
fumer qu'elle ignore peut-être en ce moment jurqu'au titre 
de la Pièce, h lui en fais d'sutant plus de gré , que celte 
même Pièce efl maintenant bien diS^érente de ce qu'elle 
était alors. 
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faire de nouveaux efibriâ pour coopérer tous en- 
femble & fans dîvifîon de partis , au bien de la ma- 
.chine générale, ils trouveront, dans les applau- 
diflemens publics , la lécompenfe des foins qu'ils Te 
donnent pour les méricer. 

Il ne me refte plus qu'à me dtfculper de deux 
reproches qu'on m'a faits , & qui paraîtraient fon- 
des au premier coup-d'œil , à ceui qui ; toujours 
leftes à juger en un infiant le travail de fix mois 
de rëHexions , faifilTent avec une fagacité , }'ofe 
dire , minutieufei tes apparences de fiaiîtitude que 
préfente un Ouvrage quelconque. Cette manière 
fuperficielle de juger, ïi commune dans notre fiè- 
cle , & qui part de l'ambition que tous nos Jeunes 
(ie.is ont aujourd'hui de paraître verfés dans !a 
cujinaiflance du Théâtre , eft peut-être capable 
d'accélérer encore la ruine d'un Art, que tant d'ob(^ 
tacles menacent déjà d'une décadence prochaine. 

Le premier de ces reproches , c'eft celui d'avoir 
fervilement imite le ftyle Jes Faujfes Infidélités, 
J'ofe me flatter que mes Leiïleurs, prévenus du 
point dont je fuis parti pour compofer cette Pièce , 
ne me blâmeront pas avec févériié d'avoir cherciié 
à copier le llyle qui m'a toujours paru & me paraît 
encore le mieux fait pour fervir de modèle , Sc 
cette critique me fervirait de trophée , fi je croyais 
avoir réullî. Je me flatte encore qu'un examen 
plus approfpndi' fera voir des différences totales 
dans mes caraftères que j'ai tâché d'oppofer fans 
contrafte ( i). Je crois pouvoir efpérer que la gaîte 



( ï ) Cette aflertion paraîtra peut-être fingulière à ceux qui 
fe croyent en droit de penfer que les contraftes font ab- 
folumeot oae des règles de l'Att Drantattqus. Cette opinion 



.yCoogIc 



Il P R Ê F J C E. 

vive & refpiegterie de Chris paraîtront pluf foa- 
çenues que celles de la Doriméne dss Fautes J^Ê- 
tfe'UrA ; que la tendre & douce fenfibilité de ma 
Z)onW/je paraîtra plus intéreflante que celle d'^/i- 
gélique : que le perfiiîeur & înfoucianr Germivat 
ne reffemble point du tout au méthodique & froid 
Falfain. & que la jaloufie & le retour de Veifeuil 
plus motives , doivent le rendre plus foncière- 
ment intéreffant que Dormilly. Quant aux (itua- 
tions, il fuffit de comparer les dfux Pièces pour 
, s'appercevoir combien elles diffèrent, à l'exception 
an la Rêne de la double confidence que le fujet 
Vntraînaic néceflairement, & fur laquelle il efl aifé 
de voir que j'ai gliffé , pour tie pas foutenir le con- 
ilîft. Je crois enfin , peut-être par une fiiite d'a- 
veuglement paternel, mériter qu'on me fâche quel- 
que gré d'avoir , fur une intrigue de fociété aufli 
légère , fait trois Aftes aflez gradués pour que le 
comique du fécond n'ecraOt point l'intérêt du 
troifième , & que celui-ci , forçant de la fituation 
même , ramenât naturellernsnt le premier , fans 
feire camme nos Dramaturges forcenés , qui , tou- 
jours hors de nature , mêlent continuellement , 
comme difoit Scarron alTez ptaifamment , de la 
crème à de' la moutarde. 

Le fécond reproche , eft celui d'avoir copié la 
fcène du Préjugé à la mode. Une imputation auffi 
vague ne mérite, je crois ^ de juftificaiion , que 



me paraît d'autant moins fondée , que des Caraflères con- 
traftans divireni nkeflairement l'intéréi, ou que l'un écrafe 
Tautre. Molière ne faifait contraftsr fes CaraÔères qa'avec 
les fiTuations , & jamais entre eux. Voyez ce qu'en dit M. 
de Coilhava. 
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quand on aura pris la peine de ta motiver. Il efl 
aifé de voir que tes deux fcènes .'ont une expoii'- 
tien , un motif, des détails & un dénouement 
tous difFérens ; & ce foni-là , je crois , toutes les 
parties qui compofent la charpente d'une fcène. 
Sur quoi donc établirait-on leur reffemblance? Sur 
le mafque qui fe trouve dans l'une comme dans 
l'autre , & fur l'entretien qu'un Mari & une Femme 
ont enfemble ? Ceux qui tireraient leur parallèle 
d'une raifon aulli ftérile , relTembleraient à ce 
Villageois , qui , ayant fervi un Avocat, & l'ayant 
vu en robe &' en rabat , voulait reconnaître foo 
Maître dans tous les portraits d'Avocau , qu'on 
avait peints {bus le même coftume. 

Je ne prétends pas néanmoins , par cette dé> 
fenfe , faire ici l'apologie de ma Pièce. J'ai la 
tête trop remplie des beautés de mes Modèles 
anciens Se modernes; j'ai trop de connaîlTances 
théoriques fur l'Art fublime de la Comédie , pour 
ne pas.appercevoir dans mon Ouvrage une innnité 
de taches. Je fais très-bien que ^s faibles effaii 
ne méritent d'encouiagemens que lorfque leurs 
Auteurs y pénétrés de leur faibleffe , les regardent 
Seulement comme le premier échelon de cette 
échelle prefque incommenfurable, qui conduit à 
rimmortalité. Je ne trouve dans mon fuccès qu'un 
avertilTemeni de foire mieux. Loin de m'enoi- 
gueillir de ce triomphe, j'en demande pardon â 
lArt Dramatique, & je vais tâcher de mériter 
l'indulgence avec laquelle le Public a daigné me 
traiter aujourd'hui. 
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PERSONNAGES. 

ACTEURS. 
GERMIVAL. M.Ckiryal. 

VERSEUIL. M.Miebt. 

SELMOUR. M.RtfymoaJ. 

C L O R I S , jSjPOu/i Je Germival. M" VtrauU. 
D O R I M É N E , Èpoufe Je 

Verftàl. Ill-"-?mau 

E U L A L I E , tpoufe de Stlaour , 

Jeguiji'e dans Us deux premiers 

A^sfotts le nom de VsKSiCOVK. M'^ Julien^ 
UNE SOUBRETTE, 
UN VALET, 



^ VerfomiAges 



ta Scène ejï dans fjppartement des deux BeUs»* 
Sœurs. 
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LES MARIS 

CORRIGÉS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE. 

E\JLALlE,<Ugmfi'tinCamlitr.CLOS.lS. 

EULALIE. 

Jl-iH ! bien, chère Cloris, nous arrivons chez toi,' 
Sous ce déguifement que feras-tu de moi i 
Tu peux enfin m'inftruire. 

CLORIS. 

Oui, ma chère Eulaiie; 
Mon deflein i tes yeux a l'air d'une folie; 
Mais j'ai compté fur toi ; féconde mon projet. 



id LES MAKIS CORRIGÉS^ 
EULALIE. 

Quel qu'il fo!t , je m'y prête , & fans aucun regret. 

C L O R I S. 
Tu me connais affez pour n'avoir rien à craindre. 
tff deux mots , le voici : nous avons à nous plaindre 
£t Dorïmène Se moi du zèle conjugal. 
Mon but eft d'intriguer Verfeuil & GerroivaL 
Sous ce déguifbment ta préfence aHidue^ 
Doit de nos inconfians fixer fur nous la vue : 
Je prétens qu'on te croie un Amant écouté ; 
Moi depub quinze jours j'agis de mon calé , 
Mon iùr indifférent le* pique & les révdlle. 
Ce plan , jufqu'à prêtent réufSt à merveille . 
£t je fuis parvenue à nous faite obCerrer ; 
Un dernier coup de force & je puis tout fauvef 
Si leur cœur une fois s'ouvre à la jaloufie , 
Toute relTource encor n'eft pas anéantie ; 
Mais il &ut allarmer leur efprit inconllant , 
Les forcer k rougir de leur égarement : 
Par un même moyen guérir l'un , punir l'autre i 
El fur ce fese altier venger l'honneur du nâtre. 
Aân£ lèconde-^noi. 

EULALIE. 
J'u peine à concevoir 
Que ton frère ait £tôt oublié fon devoir 
Pour une femme aimable, honnête , întéreflante i 
Tendre fans exigeance , affable , prévenante ; 
Réunifiant vertus , grâces , talens , beauté , 
Untréfor, en un mot, qui, par fa rareté. 
Mériterait un cceur qui fut s'en rendre digne. 

CLORIS. 
Oui : tromper Doriihéiie eft une «riEur infîgne ; 



Que 
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Çae Pcn me quitte , moi , cela m'étonne moim : 
Si Germival pour moi n'a plus les m&nes foini , 
l'ai pu le mériter J efpiègle, inconféquente » 
Brafque même par foisjplus Epoufequ'Amanttt 
Tai pu par ma folie & ma vivacité 
Avoir fourni prétexte à fa légèreté. 
Mon éducation fi» extraordinaire : 
Au lieu de me borner au feui talent de plaire-. 
Par efprit de fyftéme un vieil oncle entêté, 
M'infpitant de bonne heure une noble fierté. 



Voulut p 



X mâles exercice». 



Tu fais qu'il réuflit, que j'en fis mes délices. 

Et qu'oubCant ainfi mon fejte pour le Cen , 

Je dois avoir perdu des agrémensdu mien; 

Mais mon cœur me reftait & l'Amour fut mon maître; 

Germival fut charmé de ma manière d'être ; 

Ma fingularité le piqua comme Amant , 

Notre hymen fit bientôt ceffet l'enchantement; 

Moins nouvelle a (es yeux je me visUJ^iii j aimée»' 

Telle eft du cceur humain la marche accoutumée , 

Par le droit d'être heureux on en perd le plaiiir , 

Et la poiTeffion efl la mon du defir. 

EULALIE. 
Tu me fais de l'hymen une image eârayante: 
Selmour prendra-t-il donc cette humeur inconflame t 
Mon coeur & tes confeils m'ont foumife à fes loix 
Et j'aimerai touJQurs l'époux que je te dois ; 
Quel fort ferait le tpien s'il devenait vcl^ge ! 

C L O R I S. 
Je réponds de Selmour. Aimable autant que fage» 
Philofophe fenfible , il joint à fon printems 
Î£i grâce» de fou âge 6c les mceurs du vieux temt. 

B 



'f 
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Ne crains tien , & promets de fervir Bia«>vengeance ; i 
Tu ne peux la blâmer. 'Que de femmes en France, 
Qui , <iUia un cas pareil , n'en feraient pas un jeu 1 

EU LA LIE. 
le 1« Qtoa. 

C L O R 1 S. 
11 fout donc les tourmenter un peu. 
Puis-ge le brascroifés, comme fait Dorimène, 
Dévorer mes chagrins & concentrer ma peine î 
3e fuis femme , & n'ai pas le fcrupule infenfé 
De bénir mon arrêt qu'un homme a prononcé. 

E U L A L I.E. 
Ton aimable gaîté pare entor ta tâgefle. 
Quand on connaît ton cœur & fa délicatefle, . 
On peut en affurancc écouler tes avis. 
Je ne me repens point de lesavoir fuivis. 
De mon tôle j'aurai l'audace née eflâite ; 
L'habit feul m'apprendra l'art de me contreÊûre J 
Dorimène fons doute eAinâruite de tout. 

CLORIS. 
Pat tout-à-fait : la nife ell fi peu de fon goSl 1 
J'ai pourtant prévenu ton aimable coufine; 
Mais ignorant encor l'Amant qu'onluidefline. 
Sa vertu fe révolte au ièul nom de l'amour : 
Et ne -voulatit jamais accorder de. retour. 
Elle craint qu'un Amantne s'enflamme pour elle ; 
Je VMS en m'amufaot terminer la querelle : 
Elle ne t'attend pas : cache-toi : je l'entends ^ 
Je te ferai fortir quand il en fera tem». 
Je veux me préparer une fcène. ptaifante : . 

i^ retraite eft commode , & vrwment excelleiiie. 

{Elit la fait tmrtr dans un C4tiii*t- ) 
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SCENE IL 

DORIMENE. CLORIS. 
DORIMENE. 

-ft H ! ma chire Qom , ton aUence aujourdliai 
Semblait vroir encor redoublé mon ennui ; 
Tu peui feule adoucir les chagrin» de ma vie. 

CLORIS. 
Je ne (buffrais pai moins de quitter mon amie j 
Maâ nos projets de Bal m'en faîTaîent une loi. 

DORIMENE. 
Taym cm voir quelqu'un qui rentrait apti» toi.' 
yerfeuil..^, 

CLORIS. 
Toujours Verfeuil ! voilà ce qui t'occupe f 
DORIMENE. 
Oui ^ ma chire Clorii , toujours. 

CLORIS. 

Ceft être dupe: 
Ce lëxe , en vérité , ne mérita jamais 
Qu'on témoignât pour lui de lî profonds regrets. 

DORIMENE. 
Mon cœur <Ut le contraire & dément ton langage.' 
Je n'ai plus de repos depuis qu'il efl volage ; ' ' 
Ces fentimens feront immortels dans mon coeur : 
Je voudrais qu'à nioi feule il dût tout fon bonheur ; ' 



«S 
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Et s'il efl malheureux , j'en ferai plus à plaindre, 
HJIat 1 que devant lui j'ai peine à me contraindre ! 
En vain de la froideur f alTe^e le mainden ; , 
Af OR cœ Ur eA toi^oun prêt à voler vers le fien.' 
J'avais tant de .plaiTir à régner fur fon âme 1 
jQu'ai-je "^t ? Et quels font mes torts î 
C L O R I S. 

D'être fa femm 

DORIMENE. 
Un préjugé doit-il déuuire le bonheur ? 
Pour moi , tout l'univeis exiflait dans fon cœur. 
?e fuis peut-être , hélas ! la caufe de fa fuite : 
Involontairement je tne ftiis mal conduite ; 
Ah ! fi je le croyMS ! S'il était un moyen. . . i 
Sois mon guide, Qoris,. je n'épargnerai rien. 

ÇLpRIS. 
Quel eft donc l'homme afTei ennemi de lui-mânu 
Pour ofer, renoncer à la iàveur fuprême 
D'adorer 'mon amie & i'en être chéri ? 
Oui, pour te négliger, il faut être, ... un marî. 
Ce mot-là feul dit tout , j'apprends à les corniaitrt j 
. Ils ne ferùeat pounant que ce qu'ils doivent être t 
Si nous avions pu fuivre un chemin différent; 
L'homme fût d'être aimé , devient indifférent. 
Un peu moins d'abandon , wn peu plus de réferve , 
L'amour-propre fe pique, & l'Amant fe conferve. 
Il n'aime jamais plus que quand on l'aime moins : 
iC*efl alors qu'il redouble &. d'efforts & de fdns; 
Mais les nàtres , fur nous-, cm trop vu leur empire, 

DO RIME NE. 
|Fant-îI DOIS en puair i 
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Te faurai Içs réduire ; 
Il en efl encor tenu ; je t'<d dit le moyen , 
C'eft de les tourmenter. * 

DORIMENE. 
Mais y fonges-tu bien ? 
CLORIS. 
Oui , tout eft préparé ; je fais quelqu'un dTionnéte 
Dont tes charmes vainqueurs t'afTurem la conquête^ 
Qui brûle du defir de te foire ia Cour ^ 
Il pourrait nous fervfr. 

DORIMENE. 
Non , Cloris , fon amour 
Eft un motif de plus pour lui fermer ma porteà 

CLORIS. 
Ceft un être cfiamiânt , pldn d'efprit. 
DORIMENE. 

Que m*împorte^ 
CLORIS. 
H met entre mes mains fes plus chers intérêts , 
Et j'ai promis chez toi de lui trouver accès 
Four foulager un peu l'ennui qui le tourmente. 

DORIMENE. 

Tu te divertis. 

CLOR I S. 
Non : je fuis fa confidente ; 
Et par un examen bien (ûr & bien complet ; 
J'ai cru trouver en lui l'Amant qu'il te foUait. 
De te voir un moment acorde-lui la grâce. 
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DO RI MENE. 

En vérité , Clorii , ta gaîti m'embarraflè. 
Si je connaiflais moins ta TagelTe & ton cœur* 
le craindras. ... 

C L O R I S. 

Tes fonpçons me font beanconp dloucof ; 
Mais je te paît tout lî tu veux me permettre 
D'amener mon ami, car j'ai fu lui promettre.. >. 

DORIMENE. 
Comme fociéii. . . . 

CLORIS. 
Tout comme U te pl^a » 
Vous TOUS arrangerez. 

DORIMENE. 
Hé lûen , quand il Tiemln. ; ; 3 

CLORIS. 

Q eflid. 

DORIMENE. 
Comment K.. 

CLORIS. 
Que devajs-je donc faire î 
L'objet de la ^nùte aurait pu te déplaire , 
Il allait ton aveu pour te le préfenter: 
Afin d'avoir le tems de le (bllîciter , 
le l'ai hût cacher. . . . 

DORIMENE. 
Quoi! Ooris, quelle tmpmdenccl 
Il nous écoute donc i Et que veux-tu qa'il pen& î 

CLORÏS. 
Xon denner mot .enfin i 
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COMÉDIE, aj 

D O R I M E N E. I 
Il hut le recevoir. 
Ce myflire. ... 

C L O R I S. 
U fufiît ; mais j'ai dû tout prévoir. 



SCENE IIL 
D O R I M E N E , feule. 

X o u R fuir un accident , je tombait dans un autrei 

}uAe Ciel ! quelle peine aurait été la n&tre 

S Verfeuil filt rentré , l'ingrat eût foupçonné. . . . 

SCENE I K 
CLORIS, DORIMENE.EULALIE. 

C L O R I S , annonçam. 
jyj ON5IEUR d« Vetnicour. 

EULALIE, s'approchant d'an air de tkâditC^ 
Ce moment fortuné , 
Madame , dès long-tems flattait mon espérance , 
Et Qoris peut compter fur ma reconnaiflance 
Pour m'avoir procuré le plaifir & l'honneur 
De vous offrir ici mes refpefb & mon cœur, 
D O R I M E N E , /ecÂ^BK/ir. 
Préfenté , comme von* , par une amie intime^ 
On doit compter , Monfieur , fur toute mon eftime^ ' 
B4 
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Son amitié pour moi m'impofe le devoir 

De "bien accueillir ceux qa'elle veut recevoir ; 

Mais vous devez juger de moi par mon aoùe. 

CLORIS. 
Elle vous traite encore avec cérémonie^ 
Mali appùyex. 

DORIMENE. 
Qorîï! 

CLORIS. 
Oui , t J me fais pîti£. 
EULALIE. 
Je crt«i avoir Air vous les droits de l'amidé.' 

CLORIS. 
Sans doure, fininons cette plaifàntene : 
EmbialTe Vemicour & connais Eulalie. 

DORIMENE. furprifi; 
EulaUeî 

EULALIE. 
Oui vraiment , c'eft moi-même. 
DORIMENE, l'emiraffanl. 
V Atil pardon; 

CLORIS. 
J.e Tavus bien qu'enfin lu changerais de ton > 
Rien n'était iï plaifant (jue ton air moralifte. 

DORIMENE. 
Tu m'as jouée* 

CLORIS. 
Un peu. Que veux tu^ieruîstnflej 
JI &ut lùen m'égayer, 

DORIMENE. 
Xu tevieos parmi noas } 
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CLORIS. 

Elle eft depuis huit jour» à Paris. Nos Epoux 
Ont déjà fait leur cour , mais (ans nous en rien dire; 
£t moi , comme tu fait qu'un bon génie infpire , 
J'apprens qu'elle eft ici , je cour» , je vais la voir 
Et je l'invite au Bal que nous donnons ce foir : 
Eh bien, ce foupirant te fait-il tant de peine i 

DORIMENE. 
J'aime fort Vernicour. 

EULALIE. 
Ma chère Dorimène V 
Plaire efl ton attribut : tu peux bien en ce jour, 
LaïiTer à Tamitiéle râle de l'Amour. 
Vas , s'il faut d'un Amant copier le langage , 
Je faurai bien remplir ce fameux perfonnage , 
Contrefaire l'élan d'un cœur paflîonné , . 
Tomber ï fes genoux d'un air déterminé. 
{^j4a moment où il fi jeta A genoux , Germlval entre fitr la fchui 
le confidcre un moment , part d'un éclat de rire ^uifa'tt ntokr- 
jur les troU fimiaes t Chris tn, témoigne fa joie t fr DoraoèoÊ 
fort inquiétude, } 

GERMIVAL. 
îe ne dérange rien. ( Il fort d'un air eaujligue. } 
CLORIS. 
Germival nous a vues , 
Cell un heureux hafàrd qui féconde mes vues. 

DORIMENE. 
UvadireàVerfenU.... 

CLORIS. 

Tantmieux ; Se quant à moî^ 
7e vus chcrcbei aoffi : car de bien bonne-foi 
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Un feul ne peut fuffirR à la Coi» à deux Belles : 
H fmt autant qu'on peut s'éviter des querelles. 

EULALIE. 
Qiii vas-tu prendre î 

C L O R I S. 
Oh ! moi qui crains peule danger» 
Et qui d'ailleurs , pour caufe , ai plus i me venger , 
Mon choix eft fait : je prens un Amani véritable , 
Un Cavalier bien &it, doux, prévenant, aimable. 
Bien averti , s'eniend , que ce n'efl qu'un Temblant : 
Sclmour, 

EULALIE. , 
Quoi! mon Epoux? 

C L O R I S. 

Lui-même. EU- il galant? 
EULALIE. 
Auprès de toi , Qoris , il apprendrait à Tètre. 

CLORIS. 
Sonchobc prouve du moins qu'il paraits'j coimaltrc* 

EULALIE. 
Mais fi dans les Temblans il s'échauffait un peu. 

CLORIS. 
Ah t je mets donc chez toi la jaloufie en jeu. 

EULALIE. 
A!-jeton?tu Cûi plaire, & Selmour elV JenGBleà 
D peut te préférer... 

CLORIS. 
Cela n'efl pas poflîble ; 
Je réponds de fon cœur... mais j'entends quelque bnnt ; 
MotfieHf de Vemicourfagement écondmt, 
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Doit , i ritre d'Amant , éviter l'oeil du Maître , 
En te voyant de prèi on pourrait te conoattrc 
Va prévenir Selmour & l'inviter au Bal ; 
Moi , j'irai vous chercher, 

( C/ne Soubrette arrive & parle has à l'oreille de Cloru)i 
Ceci ne va point mal: 
Ils font tous deux rentrés. Pour toi , ma chère amie , 
Toujours en attendant reconduis Eulalie. 

DORIMENE. 
Je vais rentrer auffi les voir. 

CLORIS. 

Garde-t'en bien : 
J'ai befôîa avec eur d'un moment d'entreden. 

DORIMENE. 
Ne dis rien à Verfeuil qui puiffe lui déplaire. 

CLORIS. 
le iâîi ce qu'il faut dire & ce que je dois Uire. 
( Dorimèae/brt avec Eulalie , Chris fe mti à broder aatanéour'Sl 



S^C E N E V. 
GERMIVAL, VERSEUIL, CLORIS. 

CLORIS, iTua air d'in£ff2rence très-marqué. 

xVH 1 rous voilà , Mellieurs , quel hafard peut ce foir ; 
Nous procurer ûiôt l'honneur de vous revoir. 

GERMIVAL 
En attendant le bal , vons croyant occupées 
Et fur-tout n'ofant pas troubler vos aflêmlilées i 
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Nous arrivions ici pour nous eniretenir; 

Nous vous trouvons , ce n'eft que changer de plùfirJ 

CLORIS. 
Monlîeur mon cher Epoux , trcve de perTifilage : 
Polifléz plus vos mœurs & moins voire langage. 

GERMIVAL. 
Ma paiAble moitié , vous femblez en courroux* 
Qii^eut donc l'allumer ? 

CLORIS. 
Belle demande? vous. 
Qui n'êtes pas content de m'avoir fait injure , 
Cequim'eil devenu fort égal, je vous jure. 
Mais qui renfiUement avez blelTé deux cœurs , 
En failant à Verfeuil partager vos noirceurs. 
Ils fe félicitaient d'être heureux l'un par l'autre , 
Se cherchaient, s'entendaient ; régqifme du v&tre 
A détruit leurs plaiilrs qu'il regrette en fecret. 

GERMIVAL. 
Les femmes favent l'art d'adoucir leur tegret : 
Tout s'arrange. . , . 

VERSEUIL. 
Comment i 

CLORIS. 

Que prétendez-vous dire ? 
Quelque méchanceté ? Pout moi, je me retire. 
\ ER S^VÏL, Bat d Chris. 
Verra- t-oriDorimène i 

CLORIS. 

Dleell, pour le momentj 
TrîHement enfermée en fon appartement j 
Et ne veut voir perfoiuie. ■ 
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VERSEUIL, avec intérêt. 
Eft-elle inCDiiimodée? 
GERMIVAL. 
C'eftfonjonr de migraine. 

CLORrS. 

Elle ferlait fendre 
A s'en plaindre. Pour moi , je ne dis plus qu'un mot : 
VeiUez un peu fur vous . ou vous pourriez bientôt 
L'un & l'autre expier toutes vos perfidies ; 
Craignez le défefpoir de deux femmes trahies. 
Adieu, 

VERSEUIL. 
Si DorimSne avoit befoin de moi. . . . 
GERMIVAL. 
Je réponds du contraire. Avoir befoin de toi l 
Mais le ton que l'on prend ne doit-il pas t'ioftruire; 
Par quelle amétiii l'on cherche à nous féduire ? 
Sois fur que l'on voudrait nous voir tous deux très-loin; 
Et , fans le Bal mafqué , j'aurais eu très-grand (<Ai 
De refpeâer le goût& l'humeur de ces Dames. 

CLORIS. 
Oui: réparezvos torts à force d'épigrammes. 
Je vous quitte ; je fens mon importunitè , 
ft vous lailTe jafer en pleine liberté. 

[Elt</ari.) 
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sv E N B' vr, 

GERMIVAL.VERSEUIU 

VERSEUIU 
O E s tons font lingniiers ! 

GERMIVAl; 

Je te )e dis encore, ^ 

Ton Époufe confeille & la mienne pérore. 
Tu dois me favoir gré de t'avoïr dégagé 
De l'haMtude ignoble & du vieux préjugé 
De vivre avec fa femme & de brûler poor elle." 
Tu fais bien de quitter cette humeur tounereUe; 
Car , à ne point mentir , on en riait tout bas ; 
ulUmetout au plus, mais ne foupire pas. 

VERSEUIL. 
Oui , je me crois guéri de mon premier fcrupnle : 
Tes confeils m'ont armé contre ce ridicule ; 
Je l'avouerù pourtant , ce n'eft pas fans regret , 
Et je crois que mon cœur me reproche en fecret 
D'abandonner ainfi cette femme charmante. 
Sa bonté , fa candeur ft noble & fi touchante 
Lui rendent quelquefois Ton empire fur moi. 
Tout femble de l'aimer me prefcrire la loi. 

GERMIVAL. 
Mafoi, jamaU Roman n'a rien ditdefi tendre 
Ovide & Céladon fe plairwent à t' entendre. 

( Clamft glijft 4mu la Piice ,faiis étrtappoçue , S- icom 

la coaverfation ). 
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Moi, jadis à peu près, j'aimai dei mêmes feux 
L'héroïne Qorit penikni un mois ou deux. 
On ne nous appellait que le cbuple fidèle > 
^ Si Madame reflait, je m'emetrais près d'elle,' 
Et fur nous i plaifir s'épiaient les railleurs. 
Madame eft aujourcVliui dans fon jour de rapeun i 
Difait'On , & Monfieur , comme par fimpatie , 
A fes vapeurs comme elle & lui fait fa partie. 
Qaelquesamis lélés vinrent m'en avertir , 
Me' montrer mon erreur & m'en faire fortir. 

VERSEUIL. 
Le ptaifir eft l'effet d'une erreur agréable ; 
Mais depuis quinze jours leur contrainte m'accable j 
le crains. . . . 

GERMIVAL 
Quoi donc ? 

VERSEUIL. 

Je crains qu'en me voyant changer; 
Dorimene à fon tour ne cherche à fe venger; 
Et ce qu'a dit Cloris. ..... 

GERMIVAL. 
La crainte eft fort plaifante 1 
. Peu de chofe , mon cher , t'allartne & t'épouvante , 
Et quand cela ferât, je ne m'en pendrais pas. 
VERSEUIL. 

Commentl vous fouffririei- 

CERMIVAU 

Jamais en pareil cas 
Nous ne ferons ïnftruits les premiers ; & noi femme». 
Au PubUc comme à nous , déguiferont leurs flamme». 
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VERSEUIL. 

Nous n'en ferons pas moins 

GERMIVAL. 

Bien portons. 

VERSEUIL. 

Quel fang froid t 
Ttn mourrais moi. 

GERMIVAL. 
Fi donc. Quel parti mal adroit I 
Si tout mari trompé devait prendre le vâtre , 
La moitié de Paris ferait en deuil de l'autre. 

VERSEUIL. 
Tu plùlàntes toujours. 

GERMIVAL. 
Toi , tu vois tout en noir; 
Mon amitié pour toi me prefcrit le devoir 
I^e te mettre au grand ton. ... ; Mais changeons de langages 
Comment vont les amours î Je fais qu'en homme fiige 
%a formes des projets. 

VERSEUIL. 
Ah ! tu m'y fais penfer : 
le les fuivraï. 

GERMIVAL. 
Bien dît. Croîs-tu bien avancer î 
VERSEUIL. 
Non, fort peu. 

GERMIVAL. 
Mais tu t'es déclaré } 

VERSEUIL. 

Pas encore; 
GERMIVAL. 
£t quel eft donc l'objet qui de ton choix s'honoref 

VERSEUIL. 
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tbntÊùti, jj 

Fat filon fecretk 

GERMIVAL. 
Bientôt ce fecret percerai 
VER SEUIL, 
M«iJ 11 J« te U dis , tow f .ris It f.ara. . 

_eERMIVAt. 

Ehl ,„, „ie„i, r.„ cela , l'amour rf,» qje folliftl 
1. Mat tiom fai, ii„ „om & no»! caraàénfé. 
Qu'uns femme te prenne ; en affichant ton cloii 
Tu ien fon amour propre & le tien à la fois. 
Bus on e« à la mode , & mieu« on plait aux BeHs t 
». Amant myflérieni. elt un fléau pour elles. 

, V ERSEUIL. 
Celle dont j'ai fait choix mérite plus d'égards s 
Et d'amenrs cet amour n'.fl entor qu'en regard. ; , 
tulalUeft honnête..,., 

GERMIVAL, 
Eulalie! à merveille. 

Nous couronsrous les deux avamure pareille, 
^t nous voilà rivauxi 

VERSÉUrt. 
Letraiteflfùigulier! 
youtétesné, Monfieur, pour me comrarieiï 

GERMIVAL. 
Non j mais en pareil tas , fâchons bien nous co^dulréj 
Convenons tous les deux , fans chercher à nous nuirSi ' 
D'apprendre à l'amitié le fêcret de l'amour : 
Le vaintiueur régnera, l'autre attendra fdn tour; ' . 

VERSEUIL. 
K« lui trouves-ttr pas de l'air de Dotintéha i 
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G E R M I V A L. 

Souvenir bîen placé I l'on a bien de la peine 
A guérir un travers ;Vetfeuil , y fortge-tuî 

VERSEUIL. 
Si je puis un moment douterde fa vertu, 
C'en eft fait , & je veux dès ce foir , par moi-mime i 
M'éclaircir toKt-ii-&ut. 

GERMIVAL; 

' Quelle folie extrême 1 
Kous poumons payer cher la curiofité. 
VERSEUIL. 
N1mporte,i'aibefoin d'une infidélité, 
J'en ai quelque foupçon , mais mon inquiétud* 
Veut pour fe décider tourner en certitude. 
J'en fais bien le moyen, ce cabinet obfcur , 
Eft pour les obferver un endroit affei fflr : 
D'une abfence annoncée , accordons lear la joie ; 
Et vers l'heure du bal rentrons fan* qu'on nous voyeî 



SCENE VIL 

C L O R I S , feuU , Jbrtant de fa. cachette, 

ritM ! Meffieurs, je tiens donc tous vos petits fecrets j 
Je (aura m'en fervir , vous m'épargnei des frais. 
Je viens d'avoir mon lot pour vouloir vous furprendie |^ 
Mais avant qu'il foit peu j'efpère vous le rendre \ 
Et je compte , ce foir, tur le double plaifir 
P'inttiguec deux Maris Se de me divenîr; 

F'm du premier ASe-, 
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SCENE PREMIERE, 
CLORIS, EULALIE» SELMOUR. 

CLORXS, à Selmour. 

\Jvi , Monlleur , c*eft-ici qu'il faudra tous contraindrej 

SELMOUR. 
Le làle eft trop flatteur pour que j'ofe m'en plaindre; 

CLORIS. 
Vous favei mes delTeins , il faut , avant le bal ^ 
Allarmer fortement Verfeuïl & Gemiîval. 
En -vous réuntffant je vous fers en amie , 
Tout va bien jufqu'ici pour notre comédie : 
Verfeuil rient à mes pieds de furprendre Selmonr ^ 
Aux pieds de Dorimëneona TuVemicoiù'» 
A leuis foupçoas jaloux la cairière efl ouverte^ 

EULALIE. 
Fort bien ; mais je t'annonce une autre découverte i 
Tu fais que fur mon cœur ils av^ent des projets , 
Je viens d'en recevoir à l'ioftant deuxbilleti. 

C4 
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Ces denx lettres , ma foi , font pleines d'éloquence : 
Celle-ci de Verfeuil, eft d'un homme qui penie t 
Il'-aUtre d'a.n conquérant qui fe croît fur de lui, 

C LORIS. 
D'ffîcienx t divins ! tout nous fert aujourd'hui. 
Ce-nouveau goût les rend un peu plus excufables j» 
Mais il faut tout-à-fait les rendre Taifonnables. 
Ils fo prêtent eux-mème à fervîr mon projet , 
Leur point de ralliment eft dans ce cabinet'} 
Je le fais , & Marton qui guette leur rentrée. 
Doit venir m'avettir : l'intrigue eu préparé* î 
Toi, réponds tendrement à leurs deux billets <}oux J 
Et donne-leur au bal un fecret rendei-vous. 
Par une politique afTez bien entendue , ' 

Sur nos habits de bal j'arrête ici leur vue ; 
Toi, Dorimène , 6t moi , nous avons toutes trois," 
Mêm; taille à peu près & mËmefon de voix. 
Pour les tromper tous deux c'eil là le coup de Maître^ 
Quand ils fe croiront sûrs de nous bien reconnaître , 
Je changerai d'habit pour te donner le mien. 
Ta coufine à Marton fera prendre 1e fien^ 
Et toujours fous leurs yeux nous les verrons Jàns petn^ 
Prendre l'une pour moi , l'autre pour Dorimène , 
Te fuir avec grand foin, toi qu'ils viennent chercher; 
Et de nous qu'ils fuyaient vouloir fe rapprocher. 

EULALIE. 
Je ne répagne à rien : cependant en idée , 
Je vais donc les flatter d'une conquête afée. 

CLORIS. 
Je faurai furcepoint tromper leur vanité. 
Ne crains rien ; fi mon plaa eâ bien exécutéj 
La honi: deviendra le prix de leur manège ^ 
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Ili ne fe croiront plus l'abfurde privilège 
D'étendre leurs pJaifirs aux dépens de nos éioïoi. 

SELMOUR. 
S'il* faiJkient un éclat i 

CLORIS. 
Vous le craignez , je croîti 
rai tout prévu; c'eft moi qui l'aurai leur répondre^ 
Et l'épée à la main je viendrai les confondre* 

SELMOUR. 
Ah 1 le tonr ferait fort. 

CLORIS. 
Mon Dieu ,.ra{rurez-T0i» i 
Je les connais fi Ken : Monfieur mon cher Epoux , 
Sans s'émouvoir , gardant fon ton de perfifflage , 
Traitera mon cartel de jeu , d'enfantillage , 
Et fer» de rèfprit : Verfeuil plus emporté ^ 
Me brufquera peut-être avec vivacité , 
Mais ne Ce battra point : ou fi l'un d'eux s'ffmportfr 
Trop férieufement, je fuis encor bien forte , 
Vous lerei U tout prêts pour l«s défabufer 
Etlapi&cefinit, „ Maitje-veuxm'amufer^ 

SELMOUR. 
'iAJIons donc de ce pas prévenir Dorimène;:. 

CLORIS. 
Oui ;maîs.cachons-1ulbunla moitié de'lafcène^ 
Qu'elle ignore , fur- tout , qu'on doit nous écouter ; 
Son auflère vertu ne fauraït s'y prêtti. 
Four les déguifemens du bal , c'ell autre affaire.: 
J'ai fa parole. Paix : j'entends mon Emiffaire , 
C'eft le lignai. Fuyons , il n'eft pas à propos 
Que nous leur paraiilions foupçonaer leurs coroplo»; 
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SCENE J L 

VERSEUIL , GERMIVAL entrant 
avec précaution» 

GERMIVAL. 
XIncore un coup , Vpireuil , m devrais mieux m'en croire^. 
Pourquoi nouriic aînfi cette crainte illufoiie î 
Que t'en reviendra-t-il i 

VERSEUIL. 
C'efl un point réfolu : 
.Ce que je viens de voir... 

GERMIVAL. 

Comment , qu'as-tu doac vuî 

VERSEUI.L. 
Ceqnej'aivujMonfieur J J'ai vu d'une vi 
Defcendre deuï Mcflieur» d'éligant 
Et Clorls avec eux , fbit dit , fans vous fâcher ^ 

GERMIVAL. 
Me fâcher ! & pourquoi ? Mait à ne rien cacher i 
Crois-tu donc que la tienne en Toit plus innocente ? 
Moiruvive quels mienne elle paraît prudente ; 
Mais (buveni fous un air dtfcret Se doucereux. 
On mafqiie d'un cœur faux les confeils dangereux» 
Dans le fut, mon ami, nous n'avons point d'indices^ 

VERSEUIL. 
Fort bien, en voici donc qui ne font point &âicesr 
J'ai pris foin , tout exprès , de les faire épîer. 
C'efl depuis quinze jours un train fiait fingulier ; 
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. S-tdt <pK nout fortons c'eft alors que commença 
La joyeufe afTemblée : on joue , on rit , ondanfe* 
La fubtile Marton , la perle des Mafton$v 
Protège leurs plaifirs^nous guette i nous rentrons î 
On s*efquive ("ans bruit , dès-lors ces plaifirs ceflent^ 
Le vifage s'allonge & les Tapeurs renaiffeat. 
£â-il lien de plus clair! 

GËRMIVAL; 
Tous ces amulëmen* 
Me parlent , à moî , doux , fimples , innocensi 
Frétens-tu les forcer i pleurer notre abfence ï 

VERSEUIL. 
Non, mais il fMJttnmoînsrerpeflerladfcencef 
Et ces jeunes Meilleurs admis dans la maifon..» 

iGERMIVAL. 
Tu caves an plus fo rt & toujours fans raifon: 
Devons-nous donc iùnfî nous tourmenter fans preuve i 

VERSEUIL. 
Sans preuve f Vous mettez mon fang-froîd à l'épreuve r. 
£faut donc qu'on vousdife.... oh, non, je ne <&rientj 
(Vous ne me croiriez pas. 

GËRMIVAL. 

Moi i je t'écoute. Eh bien ^ 

VERSEUIL.1 
Eh bien , MonCenr , eh bien , aux pieds de votre haaatl 
Tai furprb fon Amant lui déclarant fa ilamme ; 
Car je veux bien douter , par pur management ^ 
Que la pofition fut un remerciement : 
Voilà du pofitif; expliquez- donc de grâce.. .- 

GËRMIVAL. 
fia m i t at I Ceft-Jà vraimeiu touLce qai t'erabatrafle ^ 

■ c* 
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V E R S E U II, 
iVouï^ vous riei de tout, 

ÇERMIVAL. 

le rii avec raîfoiir^ 
pourquoi prendre cela pour une trahifon ? 
Moi , tantôt de mes yeuï j'ai vu la même chofo J 
On avouait fa flamme , au moins je le fiippofe , 
Car jj veuK bien douter, par par ménagement, 
Que la poûtion fut un remerciment : 
Si nous fommes trompés , vas , c'eft de compagnie^ 

VERSEUIL. 
Vous avez *u ? Fort bien. Dîies-inoix)e vous prie, 
Yov^ 4vei TU vous même f 

CERMIVAL. 

Oh t très-diflinâemeiUii 
VERSEUIL, , 
|lten4e plusï 

G E R M I V A t. 
Je me fuis fjuv.é dircreliemenli^ 
VERSEUIL, 
Vous m'impatientez , le beau fujec de rire t 
GERMIVAL. 
C'ell qu'au fond , tout cela ne vent encor rien dîre^ 
Ceftim ufage admis chi:i tous les jeunes gens 
De former d;s projets & d'être entreprenans. 
Pans la fociété , dès qu'on voit une femme , 
On fait im pUn, d'à- taque ; on parle de fa flàme ^ 
L'aveu ne coûte rien & dépidit rarement , 
Il n'en faut p^s IaiK<.r échapper le moment , 
Cesairhïs, aubefoin, fe retrouvent enfuite ^ 
{^ab pour C'icç attaquée ^ elle n'eft pas fêdwt&ï 
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XjK femmes à l'amour croyent par vanité >' 

Mais leur en infpirer , c'eft la difficulté. 

Aiu^Utnon cher Verfçuil, tranquilifç ton âme: i 

Tu n'aimes pas , permets qu'un autre aime ta femme* 

VERSEVIL. 
Non , je ne l'aime plus : je l'aimais cependant j 

■ Je fpnge avec plaifir que je fus fon amant : 

Ah [ parfonne jamais n'eût de grâces comme elle.' 
Ses beaux yeux peignent bien fon âme encor plus belleï 
Ils forcent au refpeil en foufflant le deûr, 
Et la décence y règne à côté ,du piairir. 

■ El!e a des agrémens qu'on ne trouve en nulle autra 
Les grâces de fon fexe & les vertus du nôtre : 

Son cœur eft un tréfor j mais je ne l'aime pliai 
Pourfuivons les projets que nous avons conçus 4, 
l^a fublime toilette en ces lieux va fe faire i 
Mçus éclaircir , voilà ma principale afTaire, 

GERMIVAL. 
Nou» prenons-là, mon cher , un moyen rebatto; 
VERSEUIL. 
' Je le fais , mais je fens que mon cœur combattii 
A befoin d'un effort pour haïr Oorimène. 
J'entends du bruit , entrons. 

GERMIVAI,. 

J'y confens avec pttne^ 
Ct Je n'en prévois rien dç 1>ien avantageux, 

( ^"ffùi '"ire, ) 
(vi paru) 
ï^'importe , l'amitié qui nous unit tous deux 
Me prefccit pour l'inllant le devoir de le fuîvre ^ 
PqW Viéter I9 fougue oii fon âme fe livre. 

( If tmri dans II Ç«kmt. ) ^ 
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44 LES MARIS CORRIGÉS^ 



SCENE IIL 

CLORIS, amenée par SELMOUR; EXJLAUE i 

Johs le nom ^ Chevalier de Vbkxxcovt, , 
donnant U bras à DORIMENE. CLORIS efl 
en Domino d'Ama%pne pari. DORIMENE , en 
habit de Bal remarquable. MARTON doit 
feryir à la toilette. Cette Scène doit fi jouer avec 
la plat grande aifanee ^ & l'air de coqueturie- tt 
jtlus ddcidé par CL OKIS. 
CLORIS. 
( Sas à Selmour. ) ( Haat , à EulaUt. ") 

SS o U S. les tenons. ... Eh Hen ^ Monfieur de Verniconr ^ 
{Comment la trouvez-vous f 

EULALIE,/»» Ummdi VERmCOUIL. 
Belle commme l'Amour. 
Cette couleur lui fied à raTir. Qu'elle ell belle t 
Je fui* fâché pourtant que ce mafque infidèle 
Soit fait pour me voiler les plus diarnuns attraits^ 

SELMOUR. 
L'Amour pour U pudeur l'inrenta tout exprès.; 
En la mettant ainfi fous l'aile du myflère , 
Il enhardit l'aveu qu'il veut entendre faire. 
Xjt maCque , \ confiner fes divers rtfultats ^ 
Protège tous les goûts & (êrt tous les états. 
La Coquette lui doit de nouvelles intrigues ; 
Par lui l'Ambîtieufe en conduit mieux Tes brigue*^ 
LaProde» à la faveur d« ù. dïfcrédsn» 
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COMÉDIE. .., ^ 

Suit fes goûts 1 lâns rifquer fa rêpuution: 
La Beauté , la Laideur mettent leur lavoir faire ^ 
L'une à le conferver , & l'autre à s'eii défàiic 
La Roture cherchant à deguifer Ibn ton , 
Croit finger la Nobleffe à l'aide d'un carton ^ 
Et jouiflant par fois d'un inAant de méprilë^ 
Four ce qu'elle n'eA pas fe gonâe d'être prife..;;; 

CLORIS. 
Fort bien ; mais revenons au plus intéreffant : 
Remarquez bien tons deux tout notre ajuAemeitt; 
Nous n'en changerons pas de la nuit. 
EULALIE. 

Dorîmène 
A l'air un peu réveufe. 

SELMOUR. 
Un refte de migraine.^;* 
Le Bal éclaircira ce nuage léger. 

EULALIE. 
Vous repentiriei-vou» ? . . . 

DORIMENE. 
Daignez me ménagera 
Je fuis trifte, il eft vrw , mais rendez-moi juflice J 
Et de quelque chagrin dont mon âme s'aigrifTe > 
}'ai choifi Vemicour pour mon confolateur , 
Et je fuivrai pour lui le penchant de mon cceur.' 

( EulalU lui haifi la main. ) 
CLORIS, itfxii Dorimint. 
A merveille , & voilà comme il faut être enfemble à 
C'ell ton Amant. 

DORIMENE. 
L'habit eA fufpeâ , & je tremble. ; Il 
CLORIS. 

Paix. Pour dcmab au foir , Meffieuis , je tous retieaik 
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44 LES MARIS COnRIGÈS^ 

SELMOUR. 
Alloiu-nous aux Français } 

C L O R I S. 

Non , aux Italieni.' 
' SELMOUR. 
Quelles font , s*îl vous plaît , Jes Pièces annoncées ? 

C L O R I S. 
'Les Marit tonigis & Us Femmes vengées. 

EULALIE- 
C'eft le cas d'y mener Verfeuil & Germlvat. 

DORIMENE. 
L'Ëpigramme auprès d'eux pourrait prendre alTez tcaHi 

CLORIS. 
J'wme ^ Tt^r qu'il exifte encor de bonnes âmes 
Qui daignent prendre en main la défenfe des Femmeti 
Corriger des Mari» eft un fort beau projet i 
De dix Pièces lui feul peut faire le fujet. 
EULALIE. 
Si la fcène efl ufée , elle eft pounant plaïfante; 
Je lis toujours de voir la figure excellente 
De deux pauvres Maris prit comme au tr-ibuchet-^ 
Forcés d'être témoins des aSronts qu'on leur fait. 
Auturplus, c'eft le fort , de (out époux volage: 
. lâ Loi du talion efl la I^i la plus fage. 
•Ces Meilleurs fur autrui font fi bien les railleurs ! 
Pourquoi blâmer cher foi ce qu'on encenfe ailleurs > 
Vous conviendrez, que c'eft une fpttife extrême î 
Un Mari doit toujours s'examiner lui-même \ 
Et s'il fe fent coupable , il doit fe réfigner 
A t9>u les acddenf. . . . 

SELMOUR; 
îefuis.çrêtàfigner^ 
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t O M È D I E. 4; 

Quoi qu'époux, que c'ed là la loi de la nature; 

A quoi Cen\m éclat ? A publier ritijùré-. 

ïe ne fais pas pourquoi, mais il paraît Ti doux 

De jou«r des Maris curieux & jalouxl 

On en connaît pourtant qui par mauvaife tête ,' 

Se font trouvés forcés d'aflifler à la fête 

Sans bôugei de leur coin : le fpEâacle eA touchant* 

DORIMENE. 
Si les ndtres rentraient ? 

C L O R I S. 
Le tour ferait pkifanr; 
Us feraient bien furpris , s'ils écoutaient aux portes^ 

DORIMENE. 
Ciell tu me fais trembler. 

CL OR I S. 
6on,nousfommes bien fortes, ' 
Auprès de ce qu'on aime on ce craint jamais rien ; 
Puis, ce qui leur arrive, ils le méritent bien; ^ 

D'ailleurs, je ne croîs pas notre couple aflei dupq 
Pour foire ce métier : leur amour les Occupe. 

S E L M O U R. " 

J'ai cru" voir en effet quMs avaient des deffeîna 
Tous deux fur Eulalie. 1 

EULALIE. 
On le fait, mais je Aaîni 
D'illarmer fur ce point vôtre délicateffe 1 J 

yous étts ton époux. 

S E L M O Ù R. 
, Votre foupçon me blefle ; 
Je ne fuis pas comme eux de ces foux exigeons • 
Qui veulent dans un cœit dominer en tytans , 
Pont l'affreux égoifine & l'amour-propre boiribl^ 
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LES MAftlS CÛRKIGÈS^ 

Voudraisnt qne làns retour on demeurÉtt fenfible , 
Éi i'arrogeni le droit , par un étrange abus , 
De commander l'amour qu'ils ne m£ritent plus. 

EULALIE. 
Votre Philolbphie eft rare St je l'admire. 
le yas donc , entre nous , fans danger , tous în&ilircj 
LafenfibleEulalieairouvéfonvainqueur, , 
Et je crois qu'un des deux a captivé Ton coeur. 

SELMOUR. 
Puiffe-t-elle trouvef un Amant digne d'elle; 
Le droit d'être jaloux n'eft qu'à l'Amant âdële; 

CLORIS. 
Mellieurs, la plume manque à notre ajuilement f 
Ceft àvous à former notre couronnement, 

£ti deux filants donnent chacune un panache à mettre plK 
leur cA<jpeau. 
SELMOUR. 
fja baiièr fera donc le prb de notre ouvrage i 

EULALIE. 
Çt de notre confiance il deviendra le gage; 

boRIMENE.CLORIS; 
Ty confens. 

j( Ih t'emirapJtt. Ferfiiàl outré veut finir l'ipie à la main , fr > 
débat entre Us mains deGernÙvalt mais il s'échappe. Clorii , 
Selmaur & Manon fouffientles hugUs , entraînent Dorimin^ 
&firvunt la porte après eux. 

VERSEUIL 
Çen eft trop. Obi Meflîeurs les Galants J 
Vous apprendrez , j'efpère , à connaître vos gens, 
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COMÉDIE, 4;X 



S C E NE IK 

GERMIVAL. VERSEUIL» 

GERMIVAL. 

X^ ovs rafommes,inoacher,poaTles frais du upagc^^ 
Je te l'avais piédïi; cet iclat n'eft pas fage. 
CeiMeOieuTsTont, je croîs, des héros de boudoir^ 
Mais fi>n prudens d'aillmirs. 

VERSEUIL, dans tahattemeat: 
Je fuis 3M détefpoir. 
GERMIVAL. 
Qudqu'on vient, c'e^Cloris. 

Ml'"!' ' ==5== ^ ■ i H > 

SCENE K 

, CLOB.IS, l'e'pAâlamaîn, YEB.SEVIL* 
GERMIVAL, un raUt qui raUumt /« 
bougies. 

CLORIS. 

vJ V I , MdSenrs , c*elt moi-même 
Qm viens vous demander, dans mon dêpii extrême , 
De quel droit , sHl vous plaît , vous vous croyez pennïl 
Deyaâi , {kniaoti£, infulter nos ami* î 
GERMIVAL. 
Ponrquoî tous cliargez^vous du foin de leutd^fenfeî 
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4S LES MARtS COnRÎGÈSg 
CLORIS. 

Je demande , avant eux , raifon de cette offenre» 

VERSEUIL. 
Ypenfei-vous, Madame ? Eft-ce ainfi que.,; 
C L O R I S , a feifcuiL 

Moniieurj 
Vous aV«î oublié que j'étais votre lœur. 
( à Germival. ) 
' Je l'oublie à mon tour. Allons , Monrieûr , en garde i 
Ou finon... 

G E R M t V A L. 
Ceft donc moi'que ce cartel regarde^' 
Mille & mille pardons fi je n'y réponds pas< 
Le Gel vous fit pour pbdre > & non pour leS coinbacii 
De votre lexe en tout Tuivez plutôt les traces : 
Le caf({ue de Minerve efl^il fait pour les Gracesi 
De combattre avec vous je n'aurai point l'orgueil j 
Et je ne prétends pas mettre l' Amour en deuiU 
Je me prête à merveille à la pl^fanietie. 
L'humeur gâterait tout , il vaut mieux que j'en nii 

CLORIS. 
^t^e refus d'un combat ell digne d'unEpoUxj 
Il ne m'étonne point; mais vous, Monfieur;faat vous J 
- Dont l'cell, itTinflantméme, annonçait la furie ^i 
Vous m'avez outragée ainfi que mon anûe , 
Me refuferez-vous la ladsfàâion 
D'un affront û fanglant ?.... 

VERSEUIL- 

Mon ÎRdignadott 
Ne peut fç contenir ! il s'agit bien d'épées I 
Vous devriez rougir d'avoir eu ces idées i 
I^s nous (aurons punir ces éclats îndécefi*. 

CLORISj 

u.n...x;oogic 



CO M É P I B. 

CLORIS. 

CT Tom reilt, Veriiuil . am foit pe» de km fe„. 
GMds«-vo«s <fc tenir cei propos ridicule, , 
VoM n'avez poim aHiire i des femmes crédulei ; 
Noos »e TOUS crjignompoini & Ton vous siteodr». 
Coornres de. beamés «utut qu'il »„„ p|ji„ _ 
Voltigei tous les deux de conquête en eonquâe , 
Adorei tout Paris îmaismettez-vouseniête 
Que nous voulons jouir de notre liberté , 
Et que tous les rieurs font de notre côté. 
W«iileb,l va s'ouvrir, j'7T,i,;vonsp«uTeicioin 
V«e j'y ferai courir cette incttsyable hifioiie ; 
Et qu'on fatara fnr^out avec quelle valeur 
.Vous TOUS tirez tous deOK des affijres d'konnetir. 

(.ElUfiru) 



SCENE VI. 
VERSEUIL.GERMIVAL. 
VERSEUIU 
l^Hbien.Monfieut? 

GERMIVAL. 

E)i bien I 
VERSEUIL. 

Voilà des fcènesnenvest 
GERMIVAL. 
Ceci doit l'enfeigner le danger des épreuves. 

VERSEUIL. 
Mais \ quoi , s'il vous plaît , tous déterminez-vous î 
D 
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germival. 

Je n'en &w enco^ "en. Cette Scène , entre nous , 
Mérite attention ; mais pour l'iieurc préfente 
11 faut pacifier ton humeur violente : 
le parti le plu! fage e» de fe confoler , 
Subir le fort commun fera le pis-aller : 
Il faut fnivre une toute étrangère. 

VERSEUIL. 

Ah ! fans douta , 

Nous y voill pouttant'dans la commune route 1 

Ceft vous, c'eft votre faute, &vos confeils snaudin 

M'ont ravi le bonheur que je goûtais jadU. 
GERMIVAL. 

Du eoutage , mon cher , faifons cauf. commune . 

Et fur le terte entier vengeons notre mfottuno. 

JenetuisiamaUdupe, efdive encore moms. 
VERSEVIL. 

Eh bien . «u feie entier prodigue, donc vos foins. 

De l-aïrom tiu'on vous fait , veng.z-vou, for le. autte.; 

Mes principes , Monfieur , d.Kèrent trop des vSrres. 

Trouve, bon , -lue pour moi je ne vous fuive plus. 

]e tais tout l'Univers , & moi-même encor plus. 
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SCENE- r-ity,;;' 

jyioN pauvre «mi VerieuiiarG&rit')»eiinwladtfJ-'' " "^ 
Il eH aiTexpunide fa brufque incartade. - ■ -ivi 
Mais on dit qu'Eulalie a nommé Ton vainqueur j _ . 

C'eft alTurement moi : j'ai captivé ion cceur. 
Doii-je craindre Verfeuil.? - ■; 

( t'/f Fala apporte u-t lettre. ) 

Ah-'lUnu^4'iiAe|^o\Ac '• 
A traciÉ ce billet : voyotu. 

Si vous voide^ qu'on réponde à toutes^ v^Si^Mf^ 
bons, ^ pamcuUèremeiit'à^ votre Lettre, fuivac uk 
Domino ManCt Mafqaênoa-, renoué pa^'ûnéFaveiir 
bleae, examine'^, hân l'iojajhment de Claris ; il tjî 
tjfentiel de ne pas icrt inteirompu danS ' une' cOn- 
yerfatton ^ui doit écldirçir V'ohjet de vos demandes i 
Voas parle^ affnrêment d'une manière bien f^dui^ 
Jante , mais .v.o(r£ façon d'écrire l'ejî encofe plf^ 

Devine^, . , '-, v^ .'-i"-:-- l.: 

C'eft pijyr Jîia ïlaniiAa ,^ j^ j[.(_:,- 
Un augure flatteur. le fuis fjïr 4* rcon %! î;,,- .;;t. ..-■,. 
Ceft Eulalie. Ah ! ah I mon ftyk fait eifet i "' 
Unefecondeletireaffiire nia'conquÈte , 
Pour fon départ du bal , je vais U tenir prÈte. .. ., 
Le ton du fentimcni laféduit! ah ! fort bien; , 
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Je faûraî fur ce ton monier notre entretien. 

Ce bal vient tout à point ; cet fortes d'afTembl^ 

Tiennent furie plaifïr les amËs éveillées , 

Y jettent par degrés un peu (l|érAqtion , 

Et préparent le cœui 'k la léduâion. 

Ce reiid^2-vous da liuit êâ'd'un charmant préfage i 

El fur l'ami Verieuil j'aurai tout l'avantage. 



SCENE VIII. 
C L O RIS , G E R M I V A L. 

C L O R 1 5 , if us air tris fournis. 

J E vous retrouve feul à propos. Mon projet 
BïtVpavéir avec vous un entretien fecret ! 
J[eviense& rou^flant fur mon inconfêquencé -^ 
^oys'de^apder pardon de n^on extravagance. 

GERMIVAL. 
Cet e£>rttne.furprendl 

CLORÏS. 
J'ai réfléchi fur tout. " 
Kôs pkilîri n'ont pas l'air d'être de votre gofii ;. 
VnhbltAafqàé pourrait rafTeiAbter trop de mondes 
Il ne conviendrait pas à ma douleur profonde : 
Nous allons pVendre foin , fi vous le pennettez|, 
Da contremander ceux qii'oti avait mvités. ' 
'■■ GERMIVAL. 

Elle prend un" parti raifdniJable'en fa vîe , 
Et c'eA préciTcment quand il ttle contrarie : ' 
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COMÉDIE. 

( iaut.) 
Eh non , Madame , non , j'approuve & je confei» 
Que TOUS vouj livitex à des plaiân déceiu. 

CLORIS. 
Je r^ combien mes torts ont droit de vous défJure ^ 
Tandis que je n'ai , moi , nul reproche à vous fâire^ 
Et c'eft par ce morif que je veux me punir , 
Et vous prouver par là l'excès, du repentir.H 

CERMIVAL. 
Le moyen ne vaut rien. C'eft par votre conduite 
Que vous pourrez, peut-être, expier parla fuite 
Cet ^lat feandaleuz qui vous fait pee d'honneur. 

CLORIS. 
ïe me foumets ï tout , & déformab mon cœur 
Veut prendre pour agir le vâtre pour modèle. 
Oui, j'en fais la promefle , & j'y ferai fidèle , 
Que pour vous Iktisfaïre , oubliant mon erreur , 
Je vus changer de ton , de conduite & d'humeur i 
Et qu'en cette matfon je n'admettrai point d'autres 
Que vos parens , les miens , vos amis 8c les nâires. 

GERMIVAL 
Fort bien ! tout l'univers,., oh ! foit , vous te pouvez; 
Mais fermez votre port: à qui vous te devez. ' 

CLORIS. 
Dès demain -t Selmour j'annonce là difgrace ; 
Mais pour Vemicour feul je vous demande grâces 
C'eft un charmant entant ; fi vous le connaifliez , 
Feut-étre plus que nous vous-même l'aimeriez: 
11 a fait l'autre jour la plus belle conquête , * 
Il s'était mis en femme , & fît tourner la tSie 
A deux de vos amis... rien n'était fi plûfant; 

GERMIVAL. 
Ce récit peut très-bien Stre fort amufant. 
Mais je ne puis ici plus leng-tems vous enten^&; 
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j4 tss maKis corrigés, 

CLORISi fvtc unt livértnce profonde. 
De ma docilité vous 'devez tout auendre. 
iSaiie.) 

Ces bommei Tont [Jaifans [ . . . Quel ak de £gnïlé 
Quand nous leur kifTons prendre un peu d'autorité I 
Si tel femmes vouluent. Mais, que veut Dorimemî 



SCENE J X 
DORIMENE. CLORIS. 
DORIMENE. 
A H I aoriï , que l'état de Verfeuil me îak peine t 
N'avons nous pas trop loin excité foRCQurroux? 
Si tu m'avais fermé le cceur de mon époux. .... 

CLORIS. 
Oh ! non , m peax compter far un effet contr«re : 
I.'ime, dans la douleur , plus aiJéments'éclaireî 
Mus allons procéder inos déguilemens. 
DORIMENE. 
Oui, covrons. Je conçois d'heureux preffemîmeiB^ 
M^ine dans ce billet , qui me ^t tant de peine, 
le crois voir qu'il m'eftime & regrette fa chaine , ^ 
Mon coeur s'enivre encor de cet heureux efpoir. 

CLORIS. 
7e te crois : ^ pour moi tu peux bien concevoir 
Que sll ro'eccnpaît moins , je ferais moins fênfibrc « 
Car j'aime Genmval *& sll était pollîble , 
]e ne le pumrab qu'en le rendant he-.ireux. 

DORIMENE. 
Anons. Puifle le Ciel exaucer tous nos voeux. 
Fia. <iti Jtcond A3u 
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ACTE I ï ï. 

Le fond du Thédire /ioit s'ouvrir & laîffer V 
une Salk de Bal. 



SCENE PREMIERE. 

VERSEUIL,_/èu/, plongé dans Us réflexions^ 
& relifant un Billet avec atuntion. 

V^E fingulier Billet, de la main d'EuIalie» 

Paurraîl bien n'être au fond qu'une plaifànterie ; 

11 faut voir. C'eft l'inflant de notre rendez-vous ; 

Que prétend-on me dire ? Ils le font ligués tous 

Bour augmenter les maux qui défolent ma vie : 

Que faire ? Comment vais-je aborder Eulalie ? 

Comment parler d'amour quand le c«ur n'en fentpoiittf 

Je n'ai point l'art cruel d'être faux à ce point , 

Et je crois mal aifé d'en impofer aux femmes. 

Peut être un même fort rapproche-t-il nos âmes, * 

Et c'eft par amitié qu'on veut m'entretenir : 

Quand on eft malheureux le cœur cherche à s'onvriri 

Oui, j'aime i me flatter que l'aimable Eulalie 

Par des penchans honteux n'a point l'Orne flétrie ; 

Quand on connaît l'amour , on croit à la vertu. 

Die vena mon cocm de lemoids combattu , 

04 



,,Cioo'^lc 
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Elle pardonnera ma démarche impradente , 

Et l'amie, en mon cœur, remplacera l'amante. 

M'y voilà réfolu. Par un penchant {eaet. 

Je me fenj entraîné vers ce nouvel objet : 

On vieitr, c'eft juftemeot mon beau marque lui-mém*; 



S C E N E IL 

VERSEUIL, DORIMENE ma/j«fe. 
Domino blanc. 
DORIMENE, i p^. 
V/ Gelîenrabordam, quel eft mon trouble extrême! 

VERSEUIL, ■J/.art. 
Craioç de quiproquo, ne précipiions lien, i 
El généralifons d'abord notre entretien. 

DORIMENE, /-^or^nt. 
-Vom êtes ifolé quand les auires s'amufem ? 
De n'avoir point paru , vos amis vous accufent : 
Auriez-vous du chagrin ? 

VERSEUIL. 

Ah 1 quand j'en aurais eu ; 
En vous voyant, fesau mafque , il ferait dirparu. 

DORIMENE. 
De TOUS avoir tronWé je ièrais défolée ; 
Peut être attendiez- vous quelqu'un del'aflemblée. 

Car cette folitude. 

VERSEUIL. 
On pourrait bien ici 
Des mSnMj quellJoi» vous aborder suffi. 
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Voui 8T« foui le mafque encore trop de grâces 
Pour ne pas attirer tout le bal fîir vos trace* : 
Et TOUS voir ftule aioTi, peut faire fuppofer 
Quelque projet formel. 

DORIMENE, âpan. 
Il craint de s'expofer 
A nommer , fans raifon , l'objet de fa tendreflé : 
Ah ! voilà bien fon cœur & fa déltcatelTe. 
( Haut ) Mais votre front , Verfeuiî , parait chargé d'eiœuîi 
Et vous ne cherchez point à làvotr qui je fuïsî, 
La peur que vous montrez d'eipofer Eulalie 
Vient de toucher fon âme 6t la rend votre anûe : 
Reconnaiflêz mot donc. 

VERSEUIL. 
Madame , excufez mtn. 
Mais je crains tellement les plufans j je vous croi i 
Mon coeur en vous délire & m'annonce Eulalie, 
Mais ce mafque trompeur 

DORIMENE. 

Ah ! foufTrez , je vous prie ; 
Que je le garde , il eft utile à mon bonheur : 
Je lui dois feul le droit de vous ouvrir mon cœur. 
Mats pour vous ralturer fur votre inquiétude , 
Voici qui mettra fin î vôtre inéerritude : 
C'eft ce joli billet que vous m'avez écrit , 
Ob vous m'avez montré moins d'amour que d'efprit; 
Allez, point d'embarras, je n'en fuis point Ueirée, 
ï'ai mieux que vtous , Verfeuiî , lu dans votre penlSe: 
Vous trompiez votre cceur , ilîi befoin d'appui , 
Je veux que l'amitié vous en ferre aujourd'hui , 
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Et , s'il k peut , vous rende à vous même. 

VERSEUIL 

Ahl Madame, 
De quel poids vous venez de fôulager mon ame 1 
Votre voix a fur cUe un afcendant vainqueur j 
La periuafion a coulé dans mon cœur. 
Oui, je l'avais prévu « ma démarche impnidente 
Devait trouver eu vous une amie indulgente , 
Et c'eft dans votre fein que je veux déformais 
Dépofer mes chagrins 6t mes moindres fecrets. 
D O R I M E N E , atundrU: 
Verleuil, qu'un tel projet aurait lieu de me plaire t 
U ferait mon bonheur, 

VERSEUIL, Avec ftrmtti. 

Rien ne peut m'en diftcaîre. 

DORIMENE. 
'Ali, je cnùns l'afcendant qu'a Germival fur vous; 

VERSEUIL. 
Non, non,îIn'eftplusriln de commun entre nousi 
Le cruel m'a plongé dans une erreur barbare ; 
Mes yeux Te font ouverts , & je vois qu'il s'égare. 

DORIMENE. 
^ous avez bien raifon; par fa frivolité, 
II croit d'un coeur flétri tromper la nullité. 
Quels plaifirs purs & doux donne à l'homme fenfible ; 
La douce iniimité d'une union paifibte^ 
Tout lui fourit; ileft, dans fes moindres malheurs^ 
Environné d'amis & de confolateurs. 
Le plaifir efl plus doux dans fon âme plus purei 
Il voit autour de lui s'etnbel^r la nature. 



,,Coo'^lc 



C O M Ê D I s. 5^ 

Et jouit , béniflant chaque jour Tes liens , 
De l'eflime publique & de l'amour des fieosi 
VERSEUIL, ip-rt. 
Quel tableau ! jnfte Ciel , il redouble ma pdne r ^ 

C'était là le bonheur que m'ofirait Dorimene. 

DORIMENE. 
Je vous vob bien ému ? 

VER S EU tu 
Madame , pardonnez ,' 
Mais ce difcours ravît tous mes fens étonnés. ..." ; ; 

DORIMENE. 
Ah ! l'aurais bien mieux peint fi les maux de mon âms 
DJ fenciment en moi n'obfcujciflâîent la flime. 
J'ai goûté quelque tems ce bonheur lî touchant t 
J'adorais mon époux.; mais tl eUt inconfiant. 
Jugez quels maux éprouve un cœur auflî fenTible.' 

V E R S E U I L. 
On a pu vous tromper I cela n'eA pas pofltble : 
L'homme qui l'eiit ofé ne ferait à mes yeux 
Qu'un fcélérat, un monftre à bannir en tous lienz; 

DORIMENE. 
Epargnez liù ces noms, excufons fa faiblefle: 
Il t& encor l'objet de toute ma tendrefîe. 

VERSEUIL. 
Quelle âme I 

DORIMENE. 
CeA ici que je vais me fervir 
Des nœuds de l'amitié qui vient de nous unir: 
yerfeuti, que Ceriez-vous à ma place? 

.VERSEUIL. 

Ah 1 Madame ^ 
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Que me denundez-voi» ? J'ai le remord dans l'ame, 

Cemonflre qu'à l'inflam jetrouvaisodienx. 

Que )e viens d'accabler de noms injurieux , 

Qpi les mirile tous par fon erreur extrême ; 

Ce iTMire , ce cruel , cet ingrat : c'eft moi-même. 

Une femme charmante, ah ! vous lui reflemblei , 

Vous avez Ton maintien j fa voix quand tous parlet; 

Dorimine m'aimait , & fans inquiétude , 

Faifait de mon bonheur fa principale ^ude : 

Son coeur tendre , fublime & pur comme un beau jour. 

Des fleurs de la fagefle embelIilTait l'atnour ; 

Eh bien. Madame, ehibien j mon ameefl en foufirance^ 

Je ne l'accufe pas... J'ai laflï fa conftance : 

EUe ne... Je frémb d'achever ce mot là. 

DORIMENE.ifart. - 
Je vus me démïfquer. 

VERSEUIL. 
Oui , Madame , voiljt 
Le Êuït de ma faîblefle & d'un cocfeil perfide ; 
Mais je m'en punirai. 

DORIMENE. 
Le tranfport qui vous guide > 
Vatroplcrniginonami, fe^ttroprefTentir: 
Quoi n'efpérez-vous rien de votre repentir i 

VERSEUIL. 
r» mérité fa haine , ah ! qu'elle vive heureufe ; 
C'eft à moi de fubir mon infortune afTreufe , 
O malheureux Verfeuil ! tout e(t fini pour toi. ^ 

DORIMENE. 
CaImez-ron5, pour l'inAaat, croyez la voir en moi. 
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Ceft elle qui Toui parle, &vou> dit par ma bouche^ 
Que votre repentir , que votre amour la touche ; 
Qu'elle regrette en vous Hclote de Ton cœur. 
Et qu'elle vous rendra le calme & le bonheur. 
Ah I Tant vous pourraît-il en exifter pour elle> 

VERSEUIL. 
Je n'y dois plu$ compter : je l'ai vue infiddle. 

d'orimene. 

Le cruel ! il le croit : ah ! j'allaîs tout rifquer : 

{^Eidallt parait mafytUtdaiu Ufinddu Théâtre. } 
On m'obferve ; il n'eA pa* tenu de me démafqoer. 

(Àuu. ) 
Verleuil , unifloni-nous : je connus Doiimène , 
EUen'eflpoint volage ,& j'en fuis trËs-cenaiae; . ', 

Fûtes ici pour moi ce que je fais pour vous , 
Je vous rendrai fon cceur , rendez-moi mon Epoux. 
Ceft de vous déformais que j'ai droit de l'attendre, ^ 

Vous pouvez tout fur lui. 

VERSEUIL. 

Que faut-il entreprendre i 
Parlez, j'oferaitout & m'en fais une loi. 
DORIMENE. 
Puillies-vous n'avoir pas plus de p»ne que moît / 

Mais on vient* 

VERSEUIL. 

Maudit toit l'importun. . 
DORIMENE, J/MTt. 

DorimineV 
Quel doux rayoa d'elpoir v^ent d'adoucir ta pnne \ \ 
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SCENE III 

E U L A L 1 E , fous U Domino ttAmarone 
qu'avait Chris au fécond ASe. VERS£UIL, 
DORIMENE. 

EULALIE. 
A H ! ah , le tête-à-tête a l'air affez touchant. 

VERSEUU, 
Ceft Ooris : faites trêve à votre efprît méchant. 
Beau mafque , lailTezrnous. 

EULALIE. 
Voui vous moquez, je penlêà 
l'ai deux mots à vous dire. 

VERSEUIL. 

Et je TOUS en difpenfe. 
7e TOUS connais alTet pour ofer parier 
Qu'il n'exifle entre nous lîen de particulier : 
Yous fàvez que poiir moi vous n'êtes pas maTquéei 

EULALIE. 
Yous n'êtes pas galant ; je ne fuis pas fïLchée 
Que ce beau mafque-ci du propos foit témoin. 
J'efpèrcj grâce au Ciel , m'en fervir au befoin.' 
Yous me refurez donc F.... 

VERSEUIL. 
Eh ! laifTez-nons de grâce; 
EULALIE. 
De tout mon coeur ,'Monrieur,j'abandoime la placej 
Mais i'emmene avec moi le mafque que voici: 
J 'ai deus mots àlui dire,,, amuféz-vous ici. 



,,Cooglc 



COMÉDIB 63 

\EKSE\Jlt.bMâDarmèM. 
Quoi ! vous m'allez quitter î 

DORIMENE. 

Iltef^utimaisj'erpère 
M'échapper promptement. Je fonge à notre afCuie , 
Et fur cet o)^ei-là j'oTe encor me flatter 
De rapporter bieni6t de quoi vous contenter. 
^EitlalUfait ^l^iut agaceries à f^erfeiùl , qui lesnçoït d'tot 
tirmicontent; elle fort dvee Dorimine'ji'ua côté, Germvàl 
*mre de l'autre , Eulalie laiffe aller Dorwiiae £• coivt li Au, ) 



SCENE ir, 

EULALIE, VERSEUIL^GERMIVAL. 

EULALIE.) 

J £ vont trouve \ propos. 

GERMIVAL. 

C'eft Qoris... bien fcnfible 
A fhonneur de vous voir ; mxa il n'eft pas poflible 
Que nous ayons pour l'heure un plus long entreden ,' 
£t nous nous connailTons l'un & l'autre trop bien. 

EULALIE. 
Me voilà, donc encore une fois refufée i 
GERMIVAL. 
Le bat va vous ofirir une vengeance aifiie. 

EULALIE. 
Oui , Meflïeurs , fojrez sûrs que je me vengertf 
JDd ces deux refiu-tà , dès que )« le pourrai. 
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SCENE K 
VER SEUIL, GERMIVAL. 

GERMIVAL. ^ 

JVloN cher Verieuîl, j'éprouve un charme ïneiprimable i 

Je viens d'entretenir un objet adorable : 

Un tréfor , mon* ami , d'efprii & de gaîté ; 

Un air , une tournure , une vivacité : 

Nous n'en fommes encor qu'aux points préliminûres ; 

Mais j'w lieu de pènfer qu'ils ne dureront guères. 

Oh ! me voili fixé ; j'efpère , celte fols. 

En &veur de l'ol^et , lui co&làcrer. ... Hz mois. 

Tu devines. 

VERSEUIL. 

Qui t moi ? Non , je vous certifie ; 
Que mlmpoTte^ au futplus i 

GERMIVAL. 

Ehbien,c'ell Eulalio;; 
VERSEUIL. 
-EulaUet ahile trait eA par trop fort auflï, 
jCelIéz de vous flatter , car elle fort d'ici. 
GERMIVAL. 
'Ah 1 la prévention eft tou(-à-fait nouvelle. 
Je viens d'un rendez-vous que j'avais reçu d'elle. 
Motus : on vient. 
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S C E N E VI. 

CERMIVAL.VERSEUIL, SELMOUR. 

mafqué, 

SELMOUR. 

jyi EssiEURS, tîrez'tnoi d'embai»*: 
Vers ces ïemt Eulalie a dû tourner fes pas , 
Je m'étais promené tout le bal avec elle i 
Mais elle a difpatu. 

G E R M I V A L Jaifritfiffit à VtrfimU 
Tea fais quelque nouvelle. 
SELMOUR. 
Qui , vous , Mon&eur î 

GERMIVAL. 
Oai , moi : ]e la quitte au mofflcnU 
Tû caafi fort long-tems avec elle. 

SELMOUR. 

Comment i 
. VERSEUtL. 
Ailes , ne croyez pas ce qu'il vient de vôib dire. 
On l'a joué ; c'eft moi qui pourrai vAus inAruire : 
Elle fort d'avec moi. 

SELMOUR. ^ 
Grand merci. C'eft tort bien ; 
Mus qui croire ie* deux iaa'ja n'y conçois rien. 
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G E R M 1 V A L. 

Je fub fur de mon fait. 

■ SELMOUR À VerftuiU 
Vous êict fûr du vôir« 
Et|moi du mien, tous deux tous vous trompei. 
GERMIVAL. 

A Tauti 
VERSEUIL. 
Encore un de joui. 

SELMOUR. 
C'eft un fait très-conftant 
Qu'elle n'a pas quitté mon bras un (eul inftai» ; 
Au furplus , il faut bien que ce débat finiffe ; 
Je veux abfolument que ceci s'éclairciffe- 
Allons tous trois. .... PatbléB , juftement la voicU 

VERSEUIL. 
Ab! ^Toii-jef 
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SCENE Vît 
Les Fbëcâdens.EUI.ALIE avec 

Jbn Domino/t fans Mafque. 
SELMOUR.i EttLtUe, 

/\ PROPOS Totis anivei id , 
Non* dîfpinions tris-fort quand vous êtes venue * 
Madame , ijui des trois vous avait reconnue. 

£ULAL1£. 
le n'ai vu ces Meffietirs qu'un inftant , & mon cœw * 
Se reflbuvient encor de leur accueil âatteur: 
D'un refus très formel tous deux m'ont bonorée. 

GERHIVAL. 
Ah ! vous venei défaire une noirceur outrée,' 
£t vous avez changé bien bruftjuement d'habit. 

EULALIE. 
Je n'en ai pœni changé , croyei ce qu'on vous dit. 
VERSEUIL. 

Quoi! ce n était ^pas vous? Que faui-S que je peiifeï 

Qui donc a «le mes maux furpris la confidence i 

EULALIE. 
Vous vo3i tous les deiw fort intrigués, il faut 
De cer embarras-îà vous tirer au plutôt; 
J'étais dans le fecrei un peu trop compromife 
Four Uilïtr plut long-tens fubMci la raéfiri&. 
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Ecoutez-niot tous deux , vous en avez be&la : 

Le marque que voici fervira de témoin 

Que je vousù tous deux joués de compagnie : 

Vos déclarations m'avaient fort réjouie ; 

l'ai cru pendant le ba! pouvoir m'en amuTer, 

Je l'ai fart ; il eft tems de vous défabufer: 

J'ai traité vos projets de jeu , de perfiilage ; 

En rire m'a paru le parti le plus fage , 

S'en lâcher , c'eût été les croire dangereux ; 

Une autre, fous mon nom , a furpris vos aveux. 

GE R M I VAL. 
' Madame , la mf prife en effet eu cruelle. 
C'eft vous qui m'infpiriez ce que j'ai dit près d'elle ; 
Mâb puifque mon amour vous touchait auâi peu , 
Je fuis charmé qu'un autre en ait furptis l'aveu : 
Mes tortï-auprès de vous n'en feront pas peut-être 
Pour votre SubAitut. 

E U L A L I E. 
Voulei-vous le connaître i 
Sui ce chapîtrclà je puis vous mettre au i^, 

GER M I V AL. 
Vous me ferez plaifir ; car, à vous parler net. 
Ce qui, dans mon malheur, pourrait bien me diArùre» 
C'ell que mon entretien n'a pas paru déplaire ; 
Et l'on pourrait tirer parti de ce tour-là. 
E U L A L I E. 
Je n'y mets point obftacle , & je voudrais déjà 
Savoir votre triomphe ; il faut donc tous inftruirc : 
Vous aurez moins de peine alors à vous conduire ; 
Maii^ il n'en faut pas moins employet tout votre art. 
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G E R M I V A L. 
Ah ! j'û donc deviné : c'eft k belle Saint-Fard ? 

E U L A L I E. 
Point du tout. 1 

GERMIVAL. 
En ce cas , c'eft donc la Préftdente î 

EU L AL ÏE. 

Encor moins. vj 

GERMIVAL. 

Ail! l'y fuis: c'eflla jeune Eliante? 

J'aurûs bien dû d'abord la reconnùtre au ton. 

EULALIE. 
C'eft mieux que tout cela. 

GERMIVAL. 

Je me rends. 

EULALIE. 

C'eft MartoiL' 
GERMIVAL 
Marton , notre Soubrette ! 

EULALIE. 
Elle-même en perfonne^ 
GERMIVAL. 
Vous rieE. 

EULALIE. 
En honneur. 

GERMIVAL. 
En ce cas , la fripponne 
Vaut foDfnz: comment, dîablel avoir autant d'efprit! 
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EULALIE. 
Par les yeux de l'amour tout objet s'embellit ; 
Mais ce quipotirrait bienun.peu vous compromettre » 
Cellque de votre ftyle eHe montre une lettre 
Danslaquelle,dit-onT vous vous êtes donné 
Poui Coa adoraKur le plus pa{Ëoené. 

GERMIVAL. 

{Ap<rrt.) {Ifaïu.) 

7eme fuis enferré... t.. Maïlame, fa finefle 
A furpris celte lettre écrite à votre adrelTe. 

EULALIE. 
Moi, je n'y prétends rien; vous vous arrangerez 
Avec Manon , Monfïeur , tout comme vous voudra, 

GERMIVAL. 
Le tour efl un peu vif; mâs ce qui me confole , 
C'ell que Verfeuit & moi nous jouions même tôle. 

EULALIE. 
Un moment, ail vous plaît. Verfeuil eft plus heureuv; 
Pour lui le toiv n'eft pas auffi malencontreux , 
Et fon honnêteté fera récompenfée. 
Sa déclaration m'avait moins oftenfée , 
}'avaislu danslbncoeur,& j'y voyais très-bien 
Qu'un penchant étranger y combattait le fien. 
Je conferve pour lui la pîus fmcère eftime i 
Et c'ell par le moyen de mon amie intime 
Qu'aujourd'hui j'ai voulu faire fonder fon cœur^ 
Et lui rouvrir encor la route du boi^eur. 
Notre art a réuffi : fon âme dévoilée 
Dans toute fa candeur à nos yeux s'eft montrée. 
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Oui , Verfeuil , vous avez milité itt mus. 
Et l'on va vous tenir ce qu'on »ops a promis; 
Vous n'avez pas perdu le cœur de Dorimene. 

GERMIVAL. 
Poarcelut-là,)'efptre,onaura de la peine 
A l'en p;rfuader ; ce que nous avons vii 
Nous dirpenfe, à-peu-près, de croire à fa vernie 

E U L A L I E. 
Eh bien! rougiflei donc de votre intonféquence. 
Et gardez-vous tou)outs de croire à l'apparence ; 
Ce Vernicour , l'objet de vos foupfons jaloux , 
Le voici. 
( Elle ouvre Jba Domino & reparaît ta Cavalier antaa» 
au premier Aile ). 
VERSEUIL. 
JufteCiell 

E UL A L:I E. 
Me reconnaiflei-vouï ? 
(£n cemomtnt Dorimene &• Claris s'approchent îeiitement 
chaeuM du cStt de leurr ipoux^^ 
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scene viii et derniers, 

Les Précjèdens. DORIMENE» 
C L O R I S. 

VE RS EUIL. 

Ah ! Madame... Grands IMeur... Qu'w-je 6ii? Quelle 

injure r... 
Mes foupçons outrageaient la vertu la plus pure : 
ie ixùs un monftre affreux. 

EOLALIE. 

On A tout oublie : 
ConnailTex mieux , Verfeuil , Taniour & l'aïutij^ 

VERSEUIL. 
Oui , je veux défbroiais leur coiifacrer ma vie ? 
Je vote réparer. ... 

* EULALIE. 

Non , c'eft à mon amie 
A diriger vos pas. Elle a compté fur vous , 
Et vous avez promis de lui rendre un époux; 
Si fes foins vous rendaient le cœur de Dorimincb 

VERSEUIL. 
Ahl j'entreprendrai tout. 

DORIMENE, s'approckant âémafquir. 
Vous n'aurez point de peines 
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Tû retroiiTé ton cceurâc le miea. . . . 
VERSEUIt. 

(Jiioi, c'eil vous! 
ChÈre époiifc.... Madame.... Hélas. ...à vos genoux l 

DORIMENE. 
Je ne me Ibuviens pas de t'avoir vu coupable. 

VERSEUIL. 
Oui , oui , je fus un monftre , & ta bonté m'accable ; 
Mais je meurs à tes pieds d'amour & de remords : 
Puiïï'é-je de tson lâng effacer tous mes torts. 

DORIMENE. 
Quand on touche au bonheur fefbuvient-on des peines^ 
Va , de ton repentir j'ai des preuves certaines ; 
Que ta punition foit de m'aimer roujours. 

VERSEUIL, iris-vivtmtM. 
L'amour& l'amitié vont embellir mes jours. 
J'abjure mon erreur & détefte mon crime ; 
Compte fur mon amour , mon reipefl , mon eflime. 
Elle m'a pardonné 1 félicitei-moi tous, 
Mes amis,- quel moment ! 

SELMOURyè dèmafjuant. 
Je jouis comme vous 
Du bonheur d'être aimé d'une époufe chérie; 
Mon cœur eût trop fouffert de quitter Eulalie. 
Je reprens mon vrai rôle , & je fuis bien flatté 
De fuir jufqu'au femblant de l'infidélité. 
G E R M I V A L. 
Ils ont le diable au corps avec leur pathétique ; 
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Es m'accounmeraient au ftyle dramatique : 
Sortôn». 
{^En fi rtiownant il a^irçou Chris unt Uart à U n 
& mafquie'), 
C L O R I S. 
Je viens îd renouer l'entrerien. 
GERMI V AL. 
Me voilà pris. 

C L O R I S. 
Commeml vousne médites rien? 
Quel contre- tems ii tôt a pu glacer votre âme ? 
Auprès de moi tantôt vous étiez tout de ââme ^ 
GERMIVAL i'obfttvam. 
On a beau m'avoit dit que vous êtes Marton , 
Je n'en crois rien du tout. Votrecfprii, voire ton 
M'ont féduit fous le mafque St me charment encore,' 
Mon cœur croit votr en vous un objet qu'il adare ; 
Tenez, par charité, ne vous démalquez pas ; 
Si vous étiez Clorîs , jugez quel embarras : 
J'aurais trop à rougir devant un pareil juga ; 
Votre mafque du moins me laifle un fubterfuge ; 
Je vous donne le choix de ma punition. 
CLORIS. 
Soit, je vous prens au mot ; & fans réflexion * 

11 &ut donc m'adrefTer tout ce que cette lettre 
A l'objet de vos vœux femble devoir promettre. 

GERMIVAL. 

Eh bien ! s'il faut tenir tout ce que j'ai promis , 
J'aimerais encor mieux que vous fulSez Qorii. 
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C L O R I S ft dhnafyuMt. 
Oui, tnonArej je la fuis, &, malgré tonadreâê. 
Je n'exige pas moins l'effet de ta promefle , 

Ou rinon,.à l'inflant , tout le Public inftruit. 

GERMIVAL. 
Je m'en déféns envain : u gaîté m'a lïiluit. 
Fais ce qu'il te plaira ; je connus tous les chamiei 
D'une effigie charmante , Sl je te rens les armes. 

CLORIS. 
G>inB)ençons. 

{_ Elit Ut: aJtfuisàvosgeitouXtMaiIaiiU'' ). 
A genoux. 

GERMIVAL. 

A genoux } c'eft bien fort. 

CLORIS. 
A genoux. 

GERMIVAL ft met â genoux. 
M'y voilà: décide de mon fort. 
]*aî(îûtlepTemierpas,& c'eft le feul qui coûte; 
Leur exemple touchant m'en a tracé la route , 
£tmon cœur foulage. . . . 

CLORIS.Af relevant. 
Lève-toi , mon ami. 
L'attitude te géae , elle me gène auflî. 
Il faut te pardonner , c'eft mon cceur (pà l'ordonne ; 

( Elle dicUn k kitre >. 
A Ton goût naturel il faut qu'il t'abandoiue. 
Un deni-repentir fuffifait à Clotis , . 

Et l'efTott qu'Q te toute en augmente le prix. 
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76 LES MARIS CORRIGÉS. 
GERMI V AL. 

AK! par ce dernier trait tu me rens à moi-mfme. 
Je commence à rougir de mon erreur extrême ; 
Pardonne à ma raifon un inftant de fommeil , * 
Je n'en goûte que mieux le prix d'un tel réveil. 
Plus j'étais égaré , plus ta douce indulgence 
A de droits dans mon cœur à ma reconnoiffance. 
Mes amis, je vous dois mes nouveaux fentimens. 
Soyons tous trois époux fans cefTer d'être amans : 
J'adopte volontiers cette heuteufe méthode , 
Mais ne nous flattons pat d'en amener la mode. 



Lu Se approuvé pour la repréfentation & l'impreflioii. A 
Parb, le a8 Décembre i7fo. 

S U A R D. 

^fu r Àpprobaiion , ptratis de rtprifemir fi* inqi'vliv, A 
Pat'u , ce j Mai 1781. 

LE NOIR. 



De rimprinurie deC AILLE AU, lue Saint-Severia* 
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LÉ MARIÀCÉ i>Ë La VuM^ 

CÛMÉDl'E 

kh UN ACTE ET EN VERS* 
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LE MARI AGE ! 
DELÀ LlJNEi 

cô M É D i^É 
Ë^j UN a<:te et en vKkSi 

Lit fond Nài Tkéitre 'fepr^enii an Cul étoUit 
quelques naages éfftn fà & là: 

Kuptanim ihûiilt ttmbriUù. H^it. liS. i. Stit. . 






A lOlfOPOÈiSi 

St/è tnuve 

•J P^RtSi ChizU VéuVe DtfcMJsiii, Libclire, 

tac Saint- Jacques j au Temple du Goûc. 



M. Dec. LXXVI. 



.Coogic 



Vf. Ci ■» 



■1 .< -v ■■" ■■•;,■! 



, C i, .V i; '1 „ 



UigiVK-.CoO'^lc 




A MADAME 



Soiiff^ei^ , Madame > qi^^ h Fojîe dédk 
une. BrQchifre â la, Sagejfù; votre efgrit qui 
fçait- nuer avec tant, de ^Sçes , ta ^hilofophiff 
fy Aï gaift/^ f trouvera le moment 6 la manière 
d^unir à des leàuxes Jblides ,. k Mflàag^ 4c h 

Ce petit. Ouvrée (tara k-fqrt de- «« Aftre 
voâurme' Le voilà dans/on. <iroiffatft_f.l>it^mc^ 
ikfera daasfon dé^our^s*^ 

Aï 

". .AJoogIc 



EpiTiiE'Dàn.iç»Toi»e. 

Il faut à h vivacité Pmnçai^ 4fisjrroduc~ 
(ions coûta nom/elles , quf riay^tpas plus de. 
àttfée. que des Biuets , & conféqutnunent tout-\ 
f-fét i^érentes du refpeâ irya; kmilj'ai 



Votre tiès-hunible Se très ob^ilGui^ 
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Ht a a»S ^H" ■ ■ ' ^ 

l , y^ Ê i V p E, 

JVLak il Autttieluintii|Mei dira quelque 
mide, «u^qudque liBËmtinfQ, f•l)^n>la■ 
gineFl&.Muîage.dela.Lune; , 
• Eh , iqtf im^ite fî.' «ela i nj'amttfa ! ne vi- 
vons-nous pat dans.un.ûéclQ oà i'égjOïrtnQ 
'eft le- fyilêine à la mode y^xnï Voiv.i>*adaire 
fuvla flngu)aritJJ,:9ikrran.i>'a,<teiiyctdM]iM 
pour ianotrvèauté î : 

Si j'avois des Terees à. par£oun^, des Pa-« 
btisàconieinpler, deELhoimeuE& )ufqu*à m'en 
raSàfier, je. jouirais, làna^uce>ani|iilemeiit 
d^ces objets : Mais priv^ de cesibrillaei 
avanoges, je aai que lest facultés de moi» 
«me que je puis mettre, à connibutif^QL.qtïand 
je veuK me procurée Quelque, agr^aieptv 

Aufli mon efpriC:eS^iI .chai{g4dA>ne feuty- 
ail taia.|eii matinis > tes pluï w/nte^ id<£e%> 

„. ... .c;oogic 



9 ,■ ■-- B ri i'\M:^~~.-::±~~' ,■:• 
moQ imagination <^ me promçner chaque 
foir dans toutes les pâmes de rynivers. ^lle 
s'en acquitte ^v néwx, Ic.d^aprèéc^ ûveonij^ 
je me tr(ïuv« tantôt 04 la rhûâr&dcsi Am^H 
Eones, tantôt (u9:kinarcpiî:^ëpar^ la Chine 
^e t^ Taitaiîej t«u6t^ fur \m Pyram^es 
^^gypte , tfUicôt enfin dans l'Emparée. 

Hi^Y a pc4|tt d^ Petit-Maîtœ » qui exbrco 
^'^dfcy^flSi ]( oo9imç;ie.Jbis uotiieK wc* 
îdée«. J'orne Çnguli^emçnt k ks ydiBgftT 
k>pper } alon je nà. fm fixement en aùâun 
Keu ji toujours kûn de ces ÊtcQs 41» o'eieË 
tsat qye dans Jesta. papillotes 1 ,qh. dan« 
kur^ ' ^coffsni ) ' toujours loin de cea per* 
^W&ages dont U iha^gœ <^p^ k gaieté; 
toujours âan« des tcmd)îUon8 au$ dùmà^ 
ques que cçuï del>cfi::arccs, mais plusdirer- 
^ans. JWe dire avec OuiÇine , Reine de 
^U^;^ ^jv n^ efcainerpis pas ï^ Çkâ- 

.... .t;oogic 



Pré l v-d e; 9 

té^aé^n^fpaffUyp(mr£xpûUuMsdtTefta^ 
: Célt Je pays de« Sliiâons, dira-t;^', mais 
ce qui confticue les plaiQrs fi£ ldsib)afïeun, 
n'eift-il pas uft beau £»igQ?La'viè:httmûiw, 
i^'eft qu'un fommdl où Ton rêve 1^ yeujç 
ouverts^ car'f U ie £uit, je parlerai caifoit- 
tqut aufU bien qu'un autre ^^ d'autant mieux 
que la morale ie tipave - fouvau en c<m- 
çun^cçavec la fiâîon,'& qu'dn ëgue 
tous les jours un Lè^ur , à d^<^ d^ Iq- 
nppello- à des objets iërieux^ 

C\tt h méthode dçs Fabulâtes , & cVft 
ïlfièz la mÎMne, J'ai peniïf , que.tlls Ëùfoient 
parler lés àhinàaux, &les arbres mêmes, je 
pouTols & mon tpur, faire j^fet '~ ' — " 
D'aiUeurs la Mydiolo^ç , nâquk 
' fpeâiv&' des Cieux* Lès lîommes 
de les admiren, crurent y voir, ainfi 
tout ce gui ny ^c p^t^ Deli^ 1 

n, ...Google 



là f -S ÉLU de; 

t^ peribiuiUiées, h ch^ydUire de Béié- 
iiice, la Chévc^ Afta^^i <)el^ enfin 'le 
Mariage^dè.ïa LtuieL . . 
. t^ldée m'en vînt dans une- de ces iiulcs 
de Septembres qiii ferv^tent fi bien M* dO' 
Fontenell^i loriqu'U décrivit avçc tant d'a- 
grément-la pluralité des Mondea, . ■ ■. 

3c vx>yois du milieu dSm pare, oii la 
^Dciétd la plus (émiUanie m'avoit eottoiné , 
la Liui« folitrant au itùJitu des nufges, qui 
lèmbloient féconder l'on vnfwe pour Vin< 
qonâaiscç , & k voilant à la manière de nos 
Etantes, pour ^ &ir(( vo^ enfuite av<s 
plu? d'avantage,, &jSi^'t.,v.k. 6 yê cupit 
auc vijeri, CeU nje parut avoir tout 
l'air d'une agacerie qu'elle Ëdfoir à Mars , 
& cela m'inlpir» ïîdé^ d» managê; W qjuef 
t^on. 

Mia Wiil n),"e»g(ig^«iH à téjjifct est» 

.•. .tioogic 



P.Jt É L U D Ê. Il 

fiâion dans uii Ouvrage <run moment , j'y <- 
étois dé']k tout di^fif j jç mé récitai dans .un 
Boudoir, flc ce ne fiit point pour y bouder. 
J*y trouvai l'Année littéraire & le Journal 
de Littérature qui , par l'efprît dont ils pé- 
tillent , montèrent mon imagination & aUu- . 
mèrioit mçs pen£fes. Je n'aurbis pu oholfir 
un meilleur canevas ; eaBn je travaillai toute 
la nuit, & le tAatïn j^)e vis que n\on travail 
avoit m}ti& d'une Comédie, 

Cen eft réellement une, me dit-on,; cav je 
n'en vôulois encore rien croire. Je l^avois 
feuleoiant que ^avoi» tricoctéçle la Proie, 
ou de la Foâle ^ comme en voudta l'appel-. 
1er. Il y eut aloc&duu ma Société dé grands 
débats. Les uns vouloient que j*en fifTe va 
Opérfl-Gomiqi» pour les Italiens , les auues 
^outenoienc qu'on pouvoit la jouer aux 
français; £c quu, oûeux avifé, je çté&L-t 

u..,.., Google 



Il P It É L V D e.'- 

mpis que c'é^io iui ^re .tauvVhonneuf fx^ 
tte, que de lui ^ohqer tm quaft-<f heure 
de leâufa 

Les foli^ (ont excnf^blèa qoanf eUes ne 
durent qo^m ioftant. Le Mariage de U Lune 
eJl unQ exhaïUilqn de gaieté qui s'évBpjQre à 
inefure qtt^oh le Ht. Je ne cmns pae qu'on 
te oridqi^ ; il e^j & trop peu in^rUtit i & 
trop court , pet» qu'on s''en donne la pQMjiie* 
Je le vois pafler , fous le« yeux de ceux qù 
Iç liront, comme les ombres delà ï-^antemo* 
Magique , co^nme ces çb«rs raptd^ entrfuU 
liés par la fouguç.de nos'PojàtS'MaîtFt^s, en^ 
çore plus qne pat la vîteffe d<^ leur&courfîers. 

Jtiall^fanche âiSa^ qufi ^ Poe^^en tant 
que Mère défi iUufii^ '& des fonges , étcit 
faite pour Us petkes Ma^ofu y d'après cda.^ 
je confena qu'on y^ relègue ma Fiéce , pourvu 
tooMfojs qu OA nq l'icï^tlfi^ pas ay^ VAik 

,„„.., Coogic 



. P R É :L .U DVE. ^ .1} 

teiir,qui, malgré fisaappareoteii.fc^asj n*eft 
au bout du compte qiiim'Hoquiiesgitl : mîus 
aujourd'hui, qu'on ne tèui 'ftu»' ^ue des 
Comédies larmoyaHteir> cdiiiiHéîit'^er met- 
tre au jour une I*ïécé' toute feadine ? Il fem- 
ble que ce foit maintenant un crime de rire 
. comme autrefoi^î ainfi que je l'exprime dans 
cette Chanfonnette compofée tout nouvel* 
lement fiir an Air tPfes^ncîen':^ ■' ^ 

Ton hktiutêr^ Catherine, ^e, 

1 L ell iloittén' de B^gocatA ' 
Qui pl|is gnives'^we Gatoh » 
Aimerotent Aieûx refter feules. 
Que de riie-iàftd &<t>n. 
11 eft nombre d'Agréablei 
Qui n'ont aucun agrément , 
Et qui pour, ^te admirablef 
SgnC ^4uctes le tounnenft 
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^ . ■ Cluèifil ^ orgueil fé Ëvte 

--fj . -t%fl»p ^ p%iK« ^a Icvfe, 

--I^J?'' itf.P^ qu'idetDÎj 

. On bâille CHct^rëmoQÎËt 
. . Oii appelle le ^lailÎTi 

Mais il ftt&t qti'oti le ptie ; 
Pour qu'il foie loin «ïu àeCut 
-"-'-■• - -'î ^ . -w^-"' ■■'■ ■ ■" - 
Sansup^u d«.b^f)lK)i*>inie - 
La belle hutneuc fe fléctii j 
Ab}uic»i5 tous Ja.rçKoW . t 
De courir après t'elprtc. 
Et nAtAed* h tçifocji^, ^ 

Malgré ronuiilii;^», .,, ., 
S'il le (a»i » Montions .quituncéf ; .\ 
£a hreai de la gaieté. ^ , 

Rathenom les CKaniônnettei 
£t les Airs du bon vieux tems , 
Sur le (ioux ctiahl des fauv4tte9 
Modulons tout nos âccehs. 
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.Quand oo elï/ce^ n^cçhodiquie, ,. 
£c qu'on foumsc tout aux loiiE 
D'une ëpineufe mufique , ■ 
La ^ité n'a jiltiis de voix. 
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F É-ÈSOlUfÀG É''S> 

LA LUNE. ,:.;,;:. , , •■ 

LUMtNETTË.ÇonfiJçDiedcljLone.; 
RAYONNET.Fea follet. 
MERCURE. 
tANÏASQtJE.Ojmctt. 
MARS, ■ 



- jLà Scène tfi. au Firmofneiu. 



Le mariage 
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LE MARIAGE ÙË LA LUNÉ, 

t M É i) I È 

EN UN ACTE ET EN VËftS. 

T '■ "tii ■j- 1^ ------ : - - ^, 

sCene première^ 



LA LUNE. LUMINETTg* 
La L V n Ei 

J\v trtfte célibat malgi^ moi dedînéiE. 

Je véiù ëtifin fubit le jotig de VhjTacniti 

Mars , tous les (bîis ihc loi^tié , & je crois avoir vtt 

Qu'à mes nobles délits il s'eft enJin tendu > 

On le dit rctnillanc ,icC\)éûc m'abufe , 

U a tout ce qui plaît , U tout ce qtti m'^muf^ i 

L'Olympe retentit Touvent de fes bons mots i '■ 

El tien n'cft moins trompeur que la veix àts ichoSi 
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i8 LE-MARIltCE DE l^LUNEy 

Mot , ta Keinc du Ciel , que contemple la terte > 

£t qui voit lous mes pieds éckrer te tonnerre; 

Pourquoi dans mes ttaiifporis ne jouitois-je pas 

Des douceurs de l'H^mm » de ce Dieu plein d'appas t 

Un amout paltàgcc reflèmble \ la iaOe 

<^m plaîi , mais qui s'éteini fitôt qu'elle eA: lancée. 

Il iixa fîxer le cœur^ &c pour y réuJTî^, 

Dam les bras d'un époux , enchaînée le ddïr. 

Le comble des vertus , e'ell d'aimer fans parrage y 

On fe lalTe d'ailleurs d'cttc toujours voUge. 

LtlUlNETTEt 

Que dirU-tHjn , Madame'} 

L A L U M Ek 

oh , tout ce qu'oa voudra 1 
Sur Tetre, au Firmamenrjc'eft ici, comme là; 
Des caquets éternels empoifonncm la vie > 
Si de les redouter vous avez la folie. 

Lu MINETTE*. 

Votre légèreté k^atltôt ptMir on époiu, . 
Vjïuis aius Aiomont io^ÎEé île» dégaiks ) 
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' t O M É b I E> t$ 

&£ vous cobfulûez.ceux queX'HyiQcn enchaîne > ,. 
Prefque tous vous diroient qu'un ctpur , mis 4 la gcne 
Malgré (es dous tranfports, fëht un poids nuit 6c jour ; 
Que U liberté feule aHàlfbnnne l'amour. 
t)sns cette région', que l'on nonime la France. 
Où l'on fçait imiter, vôtre belle inconftance; 
Une icTaxaè connoït à peine Kbn mari , 
Et prtfque en l'abordant , demande fi c'eft liiîi 
L'amant , le feul amant, efl: l'objet qu'ellie adore J ' ' 
Et l'on manque in bon loti ; (1 le mari l'ignore : 
L'époQX de fon côté, fouvcnt fans nul amoUr ,. 
Mais pour être à la mode , enfin L'homme du jour i 
Se choifit au hafard , quelqu'ainie infidellc , 
Et tout en s'ennuyant , ne vit plus qu'avec elJc , 
Jufqu'au inobieht £ilal , t>à fa fortune en deuil ; 
L'avertit qùela tnode eft fouycnt un écueil. 

,L,A L .D N Ei. 

Malgré tes bons avis , ava^it peu , Mars lui-mcme. 
Viendra m*cnt«tciiir de fon amour extrême. 
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io LE MARIAGE DE LA LUNE, 

liiim III -■ ■• t^\" I ' iliiiiJ 



5 C E ^ E II. 



RAYONNET ET LUMINETTE* 

R A Y ô N N Ë T. 

M-j H ! bonjouc Luminetce , zA-il daiis ton canton , 
Quelque chore de neuf) Eh! que diable dit-on t 

LttMtKETtZ. 

Une1>ellei une grande, une rare nouvelle; 

MaMâûicire ( j'en ris) qui croît > qu'on n'aime qu'elle; 

Et qui vent avec Macs, quoiqu'il n'en Tache rien > 

Conttudei au pluiûi , on cternet lietl. ' 

Je ne doiinerois pas, de fa tété une obole ; 

Oh a ma foi poiij: le coup , on dira qu'elle ell follff. 

R A V O N N E T. 

Mirs te {ëroit-il m oins > lui qui connoît au mieux 
Que la Luni: n'a rien dans l'Empïre des Cieux , 
Qu'elle doit, au Soleil, (à brillante lumière. 
Qu'elle ne peut fans lui parcourir (à carrière i 
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■' C'O MÊ B ï É, ' ■■■ \ xt 
V'aiûaKSt iK (^t-<Hi pas'i qtiWrame chaque nuU» 
Elle n % ni içpos ^ ni maintien > ni cédiù. . 

En ce 9$ } ftXtt & fantie, Ss feront bicnenfemblc, 
Çaf 1 -ttès-ceRàinemenfr Mws en lôut Itii leflTciiiUe. 

R À Y Q N N, É TV 

Encor , fi ^ MaîtccflVavoit fàttcntîbft 

De ne point 4tér<;c là téptuatÏQn i 

iiais toujtiars yagaboniie, ic toujoni^s tSiicb, 

KUficft ai]|x yeux du. tnonile^ une coquette cKitrcb. ' 

ChM,chut .... car ]<; l'^nten^s > adi W > jtifqn'ai) revoir. 

I i . iii .,11 1 1 ijj ? i ^^ „ i „, , . ,,^ 111 ^_ n. 
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%^ A. .Il, V'^-E-y^ fc U H t M E T T '5v- . 

J.L me vfeiitdihs lefprit de memafquer ce 6>it, 
^ <fe me trayeftir Tons aaikabii'de pluie.: 
jc tçivc intûiivr Mais % on aime à U folie 
»J. 

n. ...Google 



» lE MAMT}4^E.&E'J.4 LUNE, 

Çwi<^M'ilripc©mpî^il,fCç'5..ç}laaoiW?'PW^^t«îns^.^( 

Çui diflîpCOt l'ciinfli^ ., . . :i;^;i -: : . : '1; I 

l,.V. M I. «. liT.Tj^t.r 

Si l'on n'avoii le Ipii} de brillant çr fçs armes. 
Mais (ïed-t-il à votre âge > où U {âincraifon , 
Malgré cous vos écarts, doit eue dç (àilôn> 
De faite et} fqlâtrant la petite écoui.die. 
Quand on a Rx ïnille ans , peuc-on avoir envie 
De Ce produire encor fous des déguifèmens. 
Et de ptendce les airs de nos jeunes'amans. 

La Lune. 
"toâ f»me trop pnïfë"ï^ vfiimeïïTRStWÎ&C)' '" 
Te plonge dansUa^oiUit ai^ isîn de h }umière. 
C' eft bon pow Im-MohcU-, trift cs j ouett.da te rn i , — 
ArcglétleurspIaifitsfi|rtelïpnitjptiFs4nSj ;, J 
Mais poui ceux donf lipl^nye eft L'atigufte partage 
Un pdnKms écerçcl brille fur Içui vif^ç.^ ^ i 
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C OM É D f£. 



S QE If E I K 



R A. Y Q. H ME T^ 

.^^ERCORE, (îjoroîis. VOUS diAraiieott moment I;^ 
Là tune toujours folje , éprouve le touEtnenE 
D'une 8ni»t»c«ffrénéc,&^ dans-fa- (âge extidnte> 
Çlle le flatte eavain d*épou(ër Mats luî-Mncine ; 
Nul ne peut mieux que vous feindre un créDemcn^. 
QiM , çou^ la çorrigct' j la, trompe fînetnçdt.. 

M B n c u R E< 

fccollçoi»J,Rfyçpne^,qaç,l^c^ofc<^l(àcife^ ■ , ■ 
Va. ipe (JwfcUcc^aniafiiuç , ^ fwT'toHcfoiiagik^; - ; ,; 

StAJV X. *;« Ù -Bi Iv ■ - ■--: E'-v -- 
Onin!çdîtdtf^fenfr-,)epars;& Wvoiltt ' ■ •' 

Prcteifakeà finlbnttoirtce'qâ^I'VoiispIïtir»;; - 
Car|ien1gnore- pas, que noas autres Comercs.,. ■ 
Sommes ijps fctpt etians.aitx ordres de» PlîKrttcs^ 
84. 
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14 LE MA3^I-4^H BE tji IVNE^ 

Sut h. ttxiZt l'orgueil chamarre de clinquatu^ 
Qi|i voit parmi les(<3ts, Tç^plqs tendres en&ns, 
£[ fect de piédeCbl au mérite ^hémète ^ 
Ne vous &caic jamais i^ avca û Ûiv^ç^ - 



, jM.i i v>.< Stefafa 



^ Ç E N E F^ 



M E R ç y R E, f A i^ T A S Q y ^ 

M B R. Ç U R I^ 

JlLcoyTE,notrecJyinpeatirabien;âfI'honBeiK. , 
De voir la Lune Se Mars s'éppafcr ^ bon cœur} 
Du moins elle s'en va^te > &c l'on oe petu tiop rire 
Des écarts que produit ait fembUbtê délite ^ 
Mais comme }c te fçais d'un efpric ((ès-difcre^ ^ 
Je vais te confier un imponaut IcctetL 
La Lune contu^t ^^^ (çuLense^t cft i4«e^ 
Et l'on 1x14c U, iro.mipfii ,.cmo^<}u eUe foit rufife. 
Or> je voudfois qu'habjie ji bjen teadre Caa, tpn^ ,. 
Tu te & ptéTçntef à^ çUe fous fgn ^fta^ 
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COMÉDIE. xs 

Fantas<^ue, 
Mais que âudra-t-il dire au teins de rentievue, 
Pour (}ae je ne fois pas iimene & confeiubvî 

Jl E R c fr R ï.' 
Il âudra t annoncer d'an air tout enflamme.' 
Qu'on prendra pour un feu par J' Amour allumé. 
Lui dire tendcemeni d'ime voix réduilântCt' ~' 
» One depuis fix mille ans, une Bamme conlliuite ^ ~ 
w Brûla toujours pour elle , & qq'au fond de ton cœûr' 
•• Xv fcns , pour fés attraits , la plus prellànt« ardeur \ 
M Que tu lui viens offrir ta main Se ta perronne ; 
wQuerf^men ftirioujoiirs là plus [xellc couronne, 
M Dont oii rccompenfa lé zélé cl'un amant ».' ' 
Elle favourera ce. job comptiniene. 
Dans toi|s les lieux du monde une vieille couette 
Aiipe 4V(;c p^lItQn qu'on lui compte fleurette 1 , 
Et c'eft par ce jargon , éloquent Se tu£é > 
Que l'on tanitne encqre tu amour tout ufc. 
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,2.6 LE MARIAGE JDE LA LVNE, 



__,__ ,^_,.Ç E.^2![ E._ y I. .,„ .. 
î. A J.WNE ÉX.iH'E R C U R E, 

L A L U N E. 

J^X o tj cpîire pour Mars , c(l tnaintenane rendue^ 
£t bîcntûc pQus Aurons er^rciti,blc une entrevue. . 
Oh ! n'eft-cc point 4éjà,luî-incnie qpe j'entens î 
Ab I ma railpn , moti ccxur ! olI ft^s-je ! queU inftaxkS \ 
Mais l'amour ççe |cduJt ;,je reconnois Mercure ^ 
C'çA lui-même j il m'app^r^eiine Icttie^.je jure^ , 

Non , mais je fuis cliarge de vous ^re , que Mars,, 
Voudrbît , pour vous (érvir , courir iou,s fes''Ivirai:Js » 
Qa'il vous aime ardcmmeiit. 



La L u n b> 

Vous (çâveirqu'il m'ëpoufe ,, 
Et que de çc bonhe«r , je fui» vraipient jaloufe^ 
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II n'eRtUrCài noù+éiit , ddiit (cne ffiïs inflniii, 
Tow 'i^'iiùl ter débiir , 3c-toiirC(! qmiï'éctk , ' 
yienvfK^crVfiirle(rtâWp,mcsycùx 8c mes oreilles. 
Jugez, fi vottèhymêti'^'tnisaa rangdwirnîCviéiïks, ■ 
Poatroit m etré'incbnim i'miii cela me fiirpcend. 
Que brûlanVi tiifi pdài^l'ititte; & d'un îtu fi'ctinfbntj 
Vous n'ayez paè'pItrtôrçôù'roiTnc cet oW'ràgef*,- 
" Petir-5fte;'eifiirfii«nt'dfe beaîi monJeéiifHg^i'' • ' 

Etm^tf'.^tadiq'te'c'élHa-ftiil^iiïfiffÉ^;^^--' ■• - 
SurlaqaeatVW^tW&àvéà'ttcnrîFà'fë'tifirt:' ^■■'-'■^ ''' 

.■îli.JM.^vtfcii -!■;!■ ■,-(iiiii-ji vr-i I ': 

■ La Lune. 

Toq* les êtres crées, changent çiatin & foîr! 

■ y.?.ixyj A -;.;:ui'-i.ï.',iV' ■ i..' . n..,- ..' ■. i '" 
Si , maigre mes defiis> Mus n'alloît plus voiiloir i 

, ;r;, r.it:i.i ;;■■)-.;■';[ îîiov '' .'•■■/, -.'-;:. il , ?.îfj -,^.(1 

L'amoni toajouis ému par quelque ctaînte extrême , 
Dans un Hux & reilux Te dévore lui-même ** 

Four enJIiUHm^4cïrE:>MU-^cè-vxlïÈ'Vï^t^>'' ^ '''^' ' 



i8 LEMARIJ&EDELALUNB» 

Sar la teire, iln'eftpoinc JepetitcMaîtrene 
Qui , pour cliarmei tes yeux , foircment pç s'-çnipte0c - 
A changer , contme vous,, dc yj(^ , Qc d'attjraj^s -^ 
Qa les voit, chaque imï,{èpeM}dfe.K>uc.gE(tEq& .. ; 
AdçÛèind'iaiitM ces pVfrM^,*;^ttçç.t.,. ,. 
D'oùniquitcnt jadûjilçfiKdilkÏMÛficec; . -].-■—,•■ 
T4jMÔ,t c'eft un minois , flçtti (^ U wnûf.^ ■ ,j 

TantôrftçfliMi,catfildc.to|(;!LârdelJ^^ 

Et, leuriyciWj.ieiMefpiijii 4 foi;ce.de,ypiE.peiiiflr^ 
I)CS,(;heveu]F, desToorcUs, coatiaâei^i l'attdciètncUe} 

V<» çhanget^ii^idiyeu^. at)K xo^ ^cuit. ua ^^^ 
^ quand vçus iqf tf ccz ^ l'açcab^ & l'ucUfl^ ^. .,,.- 
Pans une femme feule , il.eniroav^a millcr 
lAah , Mat^tçe , avez-vous coofulic le So^ei^^ 
D*antiicn.Êiicur, oa doîtçipprunter le conïéil.;, 
P'ailleurs , (1 de Cts dons , it votis prix^it , fins doutéj 
&U.(ioiij^ ^ tépoux bfctitdf oè vcnoicnc |ôl»c^ 

Je %H'qw i«ft pw* brj^Ict qtfiftï dcpow,. 

Qu'il n»?*Wrt09«6«»Ç9Mt=ffebi^i.^4!W?^^ ;.;.. 
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COMEDIE. 19 

L'afgtnt fur moi , reluit au milieu des étoiles^ 
Quand h nuit , ïur le globe , épand les iiiftes voiles s 
Et iha doacfc iplendeur , Tans éblouie les yeoi , 
Guide le voyageur dans les plus (ombres lieux. 
Mais je puis , de mon chef, m'établir iout-i<l'Iicuce> 
En ufant de mes droits , comme lîlle majeure } 
Faites-moi le plailir , d'aller informel MarSi 
Qu'auHitôt je l'attens. 

M I R C U R. E. 

Tout-i-Phcure je pais. 

<nii±i.i-L-j j II ' m ijSW'ii^ I l j a 

S C E N E r I J. 



LA LUNE, LUMÎNÈTTE, RAYONNET. 

La L d n e. 
J_i c o u TE , au moindre bmit , tact - ^'* -"- 

Alîn de ra'avertii > H Mars lui-mèm 
Je vois déjà fes feux , ic mon comr 
Prélude mon bonheur > par l'amour < 
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jd LE MARIAGE DE'i'A lÛi^E^ 

L U M 1 N ET T E. 

Mais qui vous répondra , que s'il vient à paroîtrê j 
Vous ne preniez alors une aUire façdn d'êire; . 
Mille fois dans un jour , que dis-je , en un moment 
Vous excitez les ris , par votre changement ; 
On croît , en vous voyant , âppcrcevoir Protlice t 
Ccft fon même portrait , & je vois l'hymcnce , 
De votre cfprit flottant , courir tous les haCards ] 
Peut-être , prendrez-vous , le fombre des brouillaids 
Quand il f^dia rmmtrer un vifàge de rofes ; 
Tel e(l le trifte cfièl de vos mctainorphofcs. ^ 

La Lomé. 
Croîs-moi : c'cit le dégoût , Se le dcfœtivremcnt , 
Qui metRiiT dms ' le lueul 1 aintnii du xtangetiienti 
Quand j'atnai d'an époiUj l'aitBajiJe compagnie^ 
L'ordre dirigera les inftans de ma vie. 

LiJMINETTE. 

Mais ù lui-même j il efl înçonAant , fotipçonneliï ; 
Trop fouvent un cpotu > eft un homme iàchêux , 
Par fa bifarre humeur , par fon ctourdcrie. 
Mars , d'après ce qu'on dit > a plus d'une manie } 
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. \ : C O M É D I E. ' 51 

teut-ètre en fes dédains , nC fouffrira-t-il paS* 
Que pour Vous procurer de frivoles appas , 
Vous alfeftiez les airs d'une jeune volage. 
Et qu*à votre toilette , on voie un étalage 
De CCS Vives couleuts , qu'un Peintre ingénieux > 
Emploie habilement à fafdnet les yeux ; 
Peut-êcce , voudra- t-il que fa femme tranquille 
' N'aille Jamais courir , ni les cbamps , ni la vilte, 
£h ! que deviendiez-vousî ^ 

L A L D M X. 

* C'ell un Colin-Maillard 

Que l'hymen ; on s'y prend , pat le (impie haûrd , 
Et s'il ^Uoit , toujours , analyfer les chofes , 
On ctatndToit à coup fôr les effets & les Catilès i 
D'ailleurs les moeurs du tems , m'ont doâcnicnt appris 
Tout le cas que l'on fan , de Meflîcurs les maris , 
On les lailTe gronder , & pour peu qu'ils s'avifent .... 
Les femmes d'aujourd'hui , finement s'indemnifcnt. 
Des mauvaifes façons d'un ridicule époux : 
Je vais , dans mon- boudoir , préparer des yeas doux > 
Pour préfeqtBC à Mtis, le front d'une novice. 



.Coogic 



it LE MARIAGE DE lA LUNE, 

Rayonné f. 
Oh ! l'on fçMt qti'itijotird'bui tout Va pic artifice t 
Qu'il haz énîditr , (on maintien ic (on ton > 
Qu'en tout, on prentî moins garde au fbnct, qu'àla (kçodt 
Et qu'enGn > une ^mme , habilemeilt arrange 
Son erpcic & (on conlr , aîniî qu'une fbntàtige. 



S CM N Ë VIII* 



MERCURE. MARS. 

M E R C U R. E. 

J £ Vais , vous rcgalei > d'un iagout tout hciuveaU > 

Si vous cies friand , c'efl un joli morceau. 

La Larte , enfin la Lune, efpére que vmis-méme. 

Allez être l'objet de Ton bonheur fiiprcme , 

Et que dans quelques jours vous fecez fbn épotut> 

M A K 54 

Qui , moi ! ccitainement vous badinez^ 
Me r CD R z. 

OùiiveiU} 

£t 
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COMÉDIE, a 

^t j'ai dû , de (à parc , vsus dire uns niyltcce 
Qu'elle vous aitendoit , pour finir cette affaire , 
Depuis qu'elle fublîfte , elle f coîc que vos feux 
Dnnsleut plus vive ardeur, brillent pour Tes beaux yeux : 
Et comme lllecraignoit, d'agir en écoiIrdie> 
Elle a par des délais éprouvé Ton envie. 
L'épreuve eft a£Têz longue , il faut en convenir , 
Et mérite qu'en&i vous vous Uifliez fléchir. 

M A R S. ^ 

Mercure , en vérité , l'avanturc eft plaifalite. 
L'âge , n'a donc rien fait , fur cette extravagante. 
S'allier , jufte ciel ! avec un tourbillon. 
Qui, marqueté dfi noir, d'azur, de vermillon, 
Pronoftiquirles vents , les nuages , la pluie \ 
Prendre, pour famoitic. celleddmlafolie " 
Fit cclore , i l'envi ces cires fuperflus j 
Qui pleins de Oi^fance , & vuides de vertus. 
Sont par leuiaica leur ton Se ]eur papillonnage ,, 
De l'homme &.<}e la femniç , an bizarre alTemblasç } 
Epoufêr Usdf-bris, du fol Ëndymion i ; ri ... 

Dans Paris , onpourroit : mais dans l'Olyrqpcnpn., 
G • 



.vGooglc 



J4 LE MARIAGE DE LA LUNE, 
Ici , les rentimens , & la délicatene 
Emanèrent toujours , du fein de la rageflè , 
, Et Mars , plufque tout autre > eft cha^ par état 
De ne jamais ternir Ton nom j & Ton éclat. 
D'ailleurs , f\ Vénus même , a reçu mon hbmmagC) 
Si mon devoir me prelTe , & mon amour m'ei^iage 
A vivre pour toujours , fous Ton aimable lot ^ 
La Lune > a très-grand tort , de compter fur ma foi. 

M B R e u KE. 
Son procédé , ^ns doute , eft celui d'ane folle } . 
Mais Fàntafque j ( Comète inftruite à mon école ] , 
Chez la Lune aujourd'hui doit tenter les hafàrds 
De fe ^re annoncer j fous l'heureux nom de Mars > 
Moi-même , j'ai tramé cette intrigue naiflàntc , 
J'en actens le fuccès. 

Mars. 
Votre projet m'eachante , 
La LunCj par ce tour deviendra (Qreinene 
Le jouet étemd , de tout le firmament. 
Il ell bon qu'on s'en mt>que > & que de ce pas tftème 
Vous alliez racenter ce plaifant fti-atagême 
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COMEDIE. if 

Aux divers Potenuts qui régnent dam ces lieux. 
Ce melTage convient à l'envoyé 'des Dieux. 

M E K C V R I. 

J'entens , cela Tuffit , & Ti le matiage 
De la Lune fc fait , comme je le prcfage , 
Vous ferez le pEcmier que j'en informerai. 

Mars. 
J'y compte abfoluinent , ou je m'en vengerai. 

a l in n MJii Hj l ^W i^ S il i i r' l 1 iH i 

s C s N E 1 X. 
RAYONNE T. LUMINETTE. 

R A Y O N N E T. 

J_iH bien!.époulf-i-on i . 

L II -K I N I T T.a. 

Belle deoundc k fùit i 
Rien a'eft plus Séààt , que femme qui-veut ^aire » i 
Mai>}c ne vois point ftjEars arcivct 1 & Jdcrols 
Qu'on s'aUifê. ■'..■■ 

C 2. 

L)in;« ...Google 



i6 LE MAR2ÂGEJ>E LA-LUNEy 

■ Rayonket. 

Il viendra tout au moins une fois. 

LUMINETTE. , 

Qui peut donc l'arréiei ! 

R A Y O N N E T. 

Sçaîs-tu qu'on fe marie 
Pour plus d'une femaine , & que toute la vie 
Si l'on y penfoic bien , ne nous futEiroit pas 
Pour nous détecminer dans, un fcttibkblecas. 

L V M I N E T 13 -E? 

Tn deviens Philôfophc, & cependant ta mode 
£fl de fuivre au bafàrd , ]'àvi$Ie plus éomnlode , 
Lorfque le cœur cft pris , le mariage elï bon , 
Et (i l'on s'en repent , tant pis pour la raifbn. ' ' 

Mais t dis-moi , convient-il que la Lune s'engage ? 
Outre 1 que cet état ^ n'cft pIuS (ait pour (on âge , 
Qu'eUe a toiHetalens-pour fèdiér un époux, 
Le^ondei.ovc^.^uleft^ten&tin&àlIèxdefbaXi .! 
Sans que par des enfàosji'uo.e^tir^|ue Sc(oaim-' 
Elle veuille eûàyet d'en augmenter le nombre. '.' 
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COMÉDIE. 37 

Rayonne T. ■ 
Ah ! fans doute ; f\vCen. pf oie , aux capcices divers , , ; 
Elle croit > qu'il eft beau > de peupler l'univers 
De gens effétninés , légers & lunatiques ^ 
Propres à retracer ^fes'pliares chimériques. " 
Ons'abufeaifcm«»> torrqu'tUin'a'd'âUtt'eloi, •' * 
Que de vivre auliaifàrd i de n'écouief quefoi , 
Et de la Lune ', faélas ! <f^ a^ez le ryftcme. ''* - 

L u u I N ï T T E.' 
Je crains , qu'eUc i^onende ', elle êft vive à l'extrême; 

y "' ' ", . '■ ' ^** ' :x .. '.^ 

s:c.E .y .E\ X. / . ..^... 



LUMINETtE. FANTASQUE , lA LUNE. ; 
Faut a,5 q,v b {fous U^pçmde M^rs), 

Xj I s -moi , que iàilla Lune l 

. L U M I y E T.T E. 

. : .'Elle eft dans fon boudoir. ' ' ' 
Cî 
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,8 LE MARIAGE DE LA LUNE, 

Famtasqu^. 
Featton fé'ptocttrec le bcnlheui Ac la Voir l 

LUMINITTE. 

Approchez- VOUS) jdtnait on ne' mU' d'importance 
A rcfufcr iti la plus lîmple audience. 
Auxmociels, nous «édons le ridicule lionneur 
De fcf^ireçclet, peut marquer kucgj^andeiic. . 

Fantasqvi. 

Réelle lie Cuis Mus 1 qui laiflê mon. empire, ' ' 
Pour vous offrir les vœux que mon smour tn'infpire ; 
J'ai tempéré mes feux pour venir fans éclat. 
Secouera vos pieds, lejougdbcâilÀt, 
Et par une durable , & célèbre altàncç^ 
Mettre notrebonhcuribus la même influence; ■ 
Vous réglerez mon cœur, mon cfprit , 8c mes fcns , 
Erjc ne brûlerai que pour vous mon encens. 

L A L W H. B. 

O Ciel ! ell-il Joiic vrii qu'çnfin (c voils polféde ; 
Oui , je fcns que l'amoui?, n'a plus rien qui m'obfcde. 

U;n4K.yG00glc 
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Le doute m'accabloït , Se je vois , je jouis. 
J'eus par rapport à tous , les plus ctuels Toucis , 
Je craîgnois que Vénus n'enlevâc nu conquête. 
Ah ! quel moment pour moi ! quel plaifir ! quelle fête ! 
Mais ferez- voas conftant , k m'aimer ikns répit > 
£t me tlattois-je envain , quand je palTbis la nuit 
A lorgner ces coups d'œilj ces gclles, 8c ces lignes. 
Qui , fans doute , ï mes yeux font des iàveuis infignes, 
El que dans destranfports> je les prcnoïs pour moi î 

Pahtasque. 

Eh ! pouvez-vous doutei de mon cceur , de ma foi i 
Je vous proteftè , au nom de ce vaftc Empîrée 
Que TOUS fUtes , hélas ! toujours ma bîcn-aimce ; 
Que je biûlois pour vous quand j'étois enflammé , 
Et que je vous fuivpîs d'un regard animé , 
Lorfqu'au fein de !a nuit vous promeniez vos charmes. 

La L u n £. 

Vous me comblez , Seigneur j Bcj'cn vetfe des latmcs. 
Mais trop fouvent > hélas l un époux plein de feu 
Change , & de fes fermcns ., ofc fc faire un jeu. 

C4 

r. ■ ,t;OOglc 



40 LE MARIAGE DE LA LUNE, 

Prefque de tous les biens , l'entière jouilTancc , 

Ne vautpasleplailîr, que donne l'efpctance'i' ' 

Un cccur caDafié , qui li'a plus de defîrs , 

EU moins heareux , .qu'un cccui, qui poalTè des (bnpicï. 

Fantasqui. 
Quand on fçait comme vous , multiplier les grâce* * 
Er varier les fleurs, quinaifTentfur vos traces. 
On a te vrai fecrct, de fixer un époux. 
Sans jamais efluycr , les plus légers dégoûts. 
Ce qui Héirit l'amour; c'eA la monotonie ; 
Un objet , e(l toujours nouveau , quand il, v^rie. 
On n'aime qu'un inftant , une morne beauté , • 
Tandis que le caprice, & la divcrfité 
Enchaînent çonftamment , tes defirs qu'ils font naître ; 
Tome femme , qui fçait changer de façon d'être , 
Qui boude , paile , rit , gronde, au même moment 
N'irrite que pour plaire, encor plus vivement! 
C'eft le brûlant été , qui précède l'automne , 
i,e Ciol , qui s'obfcurcît , qui s'enflamme , qui tonne. ' 

LuMiHETTE Câpart ). 
Ma M^îtt'e^è en ce cas , ravira Ton époux.' 

u:n;KV.' Google 



C O M E DIE. 41 

■ ■ L A L UN E.' ■ ■ -''''■ ■ ■"■ 

D'après un tel difcours , on voit bien que c'cft vous. 

( 
Fan,tasque. . 

Mais pourquoi tUtférer l'inftant que je délire . 
Voudriez- vous eocor , prolosngec mon taartyro » ' 
Payez pat votre main âz mille tns écoulez 
A touJDOts râïcchir far'ce que vous valez-, . 
A tou}oDis adu^itet vosvettus j &T65chcrmes. 

L A Lune {-au Capitaine de fis Gardes). ' 

Commandez fut le champ , que l'on prenne les armes , 
Qu'on prépare des (ÏEUX , tels qu'onn'en vit jamais , . 
Qu'on cclébf c l'hymen > que l'on chante la paùc ■ 
Et vous , Mars , mes amours, vous ma noble conquctc, 
Daignez , en attendant qu'on ordonne la fête , 
Paîiêr dans ce Talion , 6à mi brillance Cour , 
Vous ptouvcta quelle èd la grandeur de ce jour. 

L O MI N E T T jS. 

Madame , croiriez- vous ', qu'i tiuvers cet espace , ' 
On d^oavre , que Mars e^toujoars à fa^lace , 

L)in;«.,C00'^lc 



41 LE MARIAGE DE LA LUNEy 

Ecqueiofe vousdiie,i[ en coûte i mon cour « 
Que celui-ci , peut écic un infigne impofteur. 

La Lune. 
Il&ut,en vérité, que tu lois en dçlire, ' 
Penfe-tu donc, que Macs, a quitté Ton Empiie, 
Sans laiflèr une Conr, capable d'cbtoait; 
Appréhende plutôt, ^u'it ne tmiffè fouie,' - 
Qui , d'ailleuis aurait pu pfendie la lelïètnblaoce t 
On reconnut toutotiFS les Dieux il leur pteftance. 

..:..:■ SCENE XL 

LA LUNE, FANTASQUE, TOUTE LA COUR. 

La 1. d n e. 
J. KOMPETTEs , iiâtez-yous , pat vos fôns éclatam* 
D'avertir mç; Sujets , qii'ici «je les aitens, 

( Ici onfonnera de la trompette. ) 
Et vous bcillans éclairs , apprenez k la teccc , 
La fêrequ'w célèbre au féjour du tounecce-. :: . 
( Onfera partir quelques ferpentaux.) 



COMÉDIE. 4j 

Fantasqde. 
Princeflè , je tenais mi btuit des inftrumens 
Qui pcacttent les Cicux, nuis qui ibnt moins chartnans 
Que votre aimable voix »qae Itieutcufe hatmonie 
Qui doit entre nos wurs , régner tonte la vie. 

La L u n z { en le prenant par la main). 
Le Ciel qui nous unit ,.tcmoiii de ce grand jout 
SouTcrit à cet hymen, ic -bénit notre amoor \ 
Ee toi , brillaiu Soleil ,. toi dont je fuli la iille , 
Fais qu'il Toncde nou^ ,.Qne ilti^re famille > 
Qui peuple l'uuvetsd'jéclajtïns rejetions 
Capables d'obtenir >.& de goûter les dons. 

iUilamufique).^ 

S C B N E D E R N I E R E. 

LA LUNE.LUMINETTE, RAYONNET. 
La L u m e (fe laiffaru aller dans un ^uuail ). 

KJ à {îiis^ je i la frayeur vient d'égarer mon amc i ■ 
Je voulois témoigner à rïion époux ma flamme , 



44 LE MARIAGE BE ZA LUNE, 
3c courrais rembraiTer , & je n'ai plus tien va 
Qu'une fbible vapeur , qu'un feu qui s'eCl peidu : 
J'ignore le Tujet d'un pareil phénomène. 

■ liV M I NE T T E. 



La cho/ê a tranfpiré , n'en foyez plus en peine ; 

Que né m'écoiiriez vous , j'apprends dans ce mèmcnr , 

Lafingulttit^decetcvénemcnl. -i: '^ 

Une CometCj téhtsï car if&dt^acvoUE dite , 
Madame, à vos^dépens eoiîn^ Voulu iîicv:i:-'i .- ■■ 
Enprcnam'àeîtiarsmcme,&-l*nïine8fiet<MÎi, - 
Pour vous en impofer fous un fî brillant nbni.' ' 
Commcntdenotrefeice,àfaaoâcefigore,^. -' ' . 
Ne connâtes-voas pas , la bénigne encolure ; 
Alors vout'MiHez vu , que-$e briUani époiUa 
Que ce-précendit.Mars, ed-feitime ainfi que vouj> 

L A L D N E. 



Une Comète, bfer me rendre la rifce , 
De mon feoyiume entier , de ce viftc Empipéei 
Oui je m'en vengerai y mais fi cruellement , 
Que je ferai la guerre à tout Iç firtnaraent , 
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COMÉDIE. 4 

Et bientôt on verra des Comètes la race. 
S'éteindre pour jamais , fans qu'on leur (âffe grâce ; 
Il convient à mon rang, de forcer l'univers, 
A tefpeâcr la Reine & des nuits, & des mers , 
Et Mercure lui-mcme, éprouvera fur l'heure , 
Que h Lune n'eft point une Reine qu'on leurre. 

LUMINBTTE. 

Quand on ell ébloui par les icux de l'amout 

On croît en plein mihuit , joair du plus grand jour. 

R A Y O K N B T. 

Toute Femme qui veut , aptes un certain âge , 
Sans ouic la taifon , goûret du mariage , 
Mérite qu'on s'en raocque , & de la Lune enfin 
Eprouver le plai&nt & rigoureux deftin. 

FIN. 
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EN DEUX ACTES ET EN VERS LIBRES^ 

Par M-^LïMOKNiER. 

ÏUprifemit par les Comédiens Italiens i>rdiaaires 
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PREFACE. 

LE Conte de la Matrone d'Ephèfe que fait 
Bumolpe dans U Satyre de Pétrâne , e* 
Conte ingénieux traduit en tant de Langues^ • 
fi^e depuis lor^-temps pour le chef-d'outyre des 
Ouvrages en ce genre ; pat puifi dans un fonds 
plus riche » plus varié » ^ l>ien différent dans 
t exécution , la. Comédie de la Matrone Chinoifi, 
On trouvera dans le Journal étranger * lefajH 
du Conte que j'ai mis en aSion. 

Le Père d'EncreeoUes Jéfuite en a fait une tra- 
duSioa- M. Freroa qui nous a donné une idée de_ 
la toëfie dramatique des Chinois^ voulant nous 
faire eonnoîire euffî le génie romanefque de cette 
nation ^ fit dans le Jfyle du F. d'EntreeoUes Us 
eorreBions qu'il fugea néceffaires pour rendre ce 
morceau plus vif o* plus iatértfptnt : au^i efi-il 
traité avec U goût j l'ejprit & la précifion que 
cet agréable Ecrivain mec dans tous /es Ou; 
vrages. 

Il y a tien dé P apparence que M. de Webaîre 
eanntùffait le Conte de la Mairâne Chinoife quand 
il a fait le joli Roman de Zadig, Le fécond Cha- 
pitre intittdé le Nez ^ efi abfilument la même 
chofe que U Roman jSjiatique : les éyénemens en 
font diff'érews à la vérité , c efl-à-dirt que M. de 
foUaire n'a pas voulu avoir l'air iêtre Copiée ^ 
mais ie fonds efi U même j: £* Qi eon^arant les 
deux Ouvrages , on verra aiféme^t que le fojet 

* Hols de D£cenabn»«in£s 171;. 
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traité par l'Auteur François jfefi qu'âne légère 
ijqttiffc du grand Tableau àe t Auteur Ajiatique. 

Mon dejjein ^ en donnant tout le /nirite de 
t invention i l'Auteur Chinois , n'cfi pas de vou- 
loir diminuer le prix d^un de nos plus jolis Ro' 
mans. L'immortel M. de FoUaire , le plus grand 
Homme de Lettres de notre fUcle ^e^ fans doute 
au-deQus de tout ce que la jaloufe é baffe envie 
A pu exhaler contre lui ; Sf j'ofe me flatter qu'il 
ne n^en Jhupçonnera pas : Je fuis trop fon Ad-*. 
mirateur pour n'être pas fon Fanégyri^e, 

Ce n'efi pas fans crainte que j'ofe rifquer mon 
Ouvrage , quoiqu'il fait fort différent du fujet 
traité par Pétrone, te titre Jeul me fait trern- 
tler ; je crains la prévention. 

Nous avons déjà deux Comédies connues de ta 
'Matrone d'Ephèfe. Celle de M. de la Mothe n'eut 
iaucun fuccès. On ne lit point celle du B, de B.,. 
'Efl-re la faute du fujet ? efi~ce celle des Ecri- 
)iains qui l'ont traité ? Ce n'e(l pas à moi k déci- 
der cette queflion ^ mais je ne crois pas que le 
Conte de la Matrone d'Epbife puiffe jamais 
réuffir au Théâtre. J'en ai long" temps cherché 
les raifons .■ Us voici peut'être. 

Il efipeu dhommes qui n'ayent à fe plaindre 
'de tinconftance & de la légéreté'des femmes : on 
aime à fe perfuader qu'un fexe fait pour plaire 
joint la beauté de Came aux charmes de la figure. 
Il ejl des femmes , fans doute , qui réuniffint ce 
double avantage; /pais ce n'efi pas le plus grand 
-nombre : & comme on efi convaincu que le tableau 
des mœurs (Tui^ Coquette , quelque vrai ^quelque 
naturel qu'il /oit ^ ne corrige pas les travers des 
autres Coquettes ^ on eji fSthé de voir de trop 
près les inconféqaences de leur cctar. On auroU 
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trop à eriùnire peut-être de fervir foi-mime de 
module au tableau qu'on a fous les yeux ^ on rou" 
giroit par vanité ttêtre dupe <£un fentîment que 
des qualités extérieures , ou qu'un mérite appa- 
rent ont fait naître. Les femmes y perdraient 
leurs Amans , les Amans ce <Q*il^ appeUent leur 
honheur : on aime mieux fiffier une Pièce que 
de perdre une MaîtreQe qu'on croit aimaéie^ 
parce qu^elle a la fauffeté de cacher /ôh manège 
adroit fous le mafque d'un fentiment qu'elle dés- 
honore : les Auteurs fe taifent ; les femmes triom- 
phent; la Coquetterie refie ^ & Us Amans n'en 
font que plus fots. 

Ferfuadé de cette vérité , je n'ai voulu rien 
hai(arder dans ma Pièce contre les femmes. J'ai 
parlé plus clairement dans ma Préface .* mais je 
ne rifque rien, on ne les lit point. Je reviens à 
mon fujet. 

Fanny ( àefl ma Klatrône ) n'efè mariée que 
'depuis pris de trois mois : elle croit avoir époufé 
an vieillard. Depuis fan mariage je fippofe qu'elle 
et été obligée de faire un voyage aji^ long, au 
retour duquel elle apprend la mort de fbn mari. 
Fanny eft jeune , c'ejl-à-dire dans l'âge où. Coa 
fe confole aifément d'une pareille perte ; elle vit 
mecfon Amant fuppofé depuis dix jours j cet 
Amant eft jeune ^ il « de l'efprit : voilà bien des 
motifs de confolation. 

D'ailleurs quand /on manégè efi découvert ,' 
ce n'efi pas une Coquette hardie , qui fecottant 
le joug . des bîenfiances , éclate en reproches 
amers contre fon mari j c'efi une femme honnêu 
é foumife dont le repentir e^ace les fautes , 
{fi. la fienne en ejl une ) & dont la jeuneffe peut 
fervir d'excufe à fis égaremeas. Egarement 
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^aatant plus pardannabUs qu'elle tfi etU/eâni» 

£■ eoadaite doits toutes fas démarÂts par unt 

Soubrette qui a pris a£e\ ^empire fur elle paitr 

U gaioferner , h décider fis votante ehiute^^, 

ktmes^ 

Aiafi toutes les femmes çBÎ fi reeomnoUronê 
MU portrait tr à la conduite de Ftatity , ne dirone 
rwA coiure eHe ; parce que , bien loin de pen- 
fer qu'elles aut ptefifue toutes fis défauts , eliea 
croiront n'avoir que fis vertus. 

Je me fuis fait une ohfervMtott fitt la pr^^ 
miére épreuve que teute Ziman Comment ^ me 
fuis-je dit y un homme ejl~il affc^ fou pour croira 
qu'Ù plaira à une jeune perfetuu ^enfe défftt— 
femtfous les traits ^un vieillard f 3' ai vu tattt 
de traits de folie équivalents à celui-là t pour n« 
pas dire plus forts ^ & par eonf^queat plus riitfr 
eules, que j'ai cru pouvoir le kararder. 

Pour peu qi^on eonaoiQe bt fotbleQe et ezur 
humain j- on ne fera pas étotaé duperie artifct 
que Zimar met en ufage pour fçavoir s'il eS 
aimé pour lui~mBme. On efi jalcux iître {ùmé^ 
tout intérêt particulier è part : on doit fi croire 
bien ajjuré de l'être , & de l'être pour foi , quaad 
les grâces de la jeune ffe & les charmes de lafi~ 
gure ne déterminent point une femme ^ maître^ 
défis volontés ^ à unir fon fort au nôtre peur, 
jamais. 

J'ai changé bien des eîrcanflaaees au Coate ; 
il efi dans Us mains de tout U monde : on peut 
y voir les char^emens que j'y ai faits ^ je Faa^ 
rai peut-être défiguré j îtuis U PaèUe mejtigera 
fur mon Ouvrage. Je tu demande point ttiadut' 
gence pour mon traveàl, encore mcirn pour ma 
jeimeQe. Le ficeès m'animera : je ferai mieux 
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peut4tre par la Jmu s mais la chute de mon 
Ouyra%e ne me découragera point. Les talens 
ont h^in d'être foiuenus : c'efi au Public à les 
encourager , ^uandUen découvre U germe dam 
un Auteur. 

Deux de mes Pièces dtuis un autre genre * 
ont réujji : (l ceUe^ci a le même bonheur , je ne 
m'en appliquerai pas moins k mériter des /ûffra- 
ges d'autant moins fufpecîs que je ne les folâci' 
lerai jamais. 

Il efî peut'4tre à craindre pçur moi que le 
Publie j accoutumé depuis quelques années à ne 
voir fur U Théâtre de la Comédie Italienne 
que des Ouvrages en mujîque j ne reçoive pas 
cette Comète avec la même indulgence que la 
plâpart de ces plis petits Opéra Comiques ^dont 
la mufique fait quelquefois tout le prix î mais 
ie Public ed jujîe ^ iljfatt toujours gré à un 
Auteur des Joins qu'il prend pour varier fis 
amufemens j & ma confiance en augmente. Ua 
ienOuyragêtde quelque genre qu'il foit > réuj^ 
malgré Us efforts de la cabale j & il tombe tout 
k plat , malgré les protégions , quand U efi. 
mauviùs. En ce cas : 

Stxa tt fltnei Se ftts ciatndre ; 
Il fani ittendte Ion Ton, 
Si Ta^iKnilie (ans le plaiddic i 
Le PobUc n'a jamais ton. 



* Le Maltnea Dnit,ac IeCadîdapi,Op£i»Coini^ 
quM. 
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P ERSO NNAG ES. 

Z I M A R mari de Faany > fous ^Af. Le Jeane» 

le nom de Zamny. 

F A N N Y. Mde Rivière. 

ZU L I ME Suivante de Fanny, Mde Carlin. 

O C T A R Valet de Ziraat. . M. Dehefe, 

Troupe de JJan/euJis & de Dan/iurs Chinois. 



La Scène efi à la Chine dans un appar* 
tentent donnant /ur les jardins de la 
mai/on de CMnpagne de Fanny. 

APPROBATION. . 

cf*Âi ^ > par-ordre de Monjteur le Lieutenant 
T Général rfe Police , La Matrone ChinoîTe , 
*' &c. Stje crois qu'on peut en permettre la repré- 
fentation & l'impregion. A Parût « t . Novemire 
17Ô4. MARIN. 

Vu l'Approbation , permis de repcéfemer 8c 
d'impiimec. Ce 4. Novembre 1764. 

PS SARTINB. 
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LA MATRONE CHINOISE 

ou 

L'EPREUVE RlDICbLEi 
COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Tkéâtrt repréfente ^ne SaU : on voit 
dans Penfoncement un Tomèettu , & unt' 
loikue fur h devant. 

SCENE PREMIERE. 
ZAMNY, OCTAR. 

O C T A R fuîvant Zamny , qui paraît 
plongédans une profonde rêverie. 

OUi,_vous aviez râron; & je commence à croire 
Qu'on né voas fera point acheter la viûoire 
Que vous triompherez enfin de /à doulenu; * 

Qu'un Amant en dix jours fait bien changer un 

cœur ! . . , . 
Mais d'où vous vient cette humeur fombre & noire. 
Quand vous touchez peui-êtté au momeni du bon- 
heu ) . . . 1 

A 
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1 LA MATRONE CHINOISE, 
Devenex-vous muet t . . . 

Z K}Ali Y fans écouter OUar. 

L'ingrate , l'infidelle! 
Ah ! je devois m'attendre à la légèreté. 

OCTAR. 
Et de qui 1 ^il vous plaît , partes-Toos donc 1 

ZAMNY. 

,Decene 

Que j'adore » malgré fon infidélité. 
OFanoy!... 

OCTAR. 
Quoi ! dé]'a vous lui chercliez querelle ï 
Depuis dix jours à peine étcs-vous avec elle: 
Attendez donc du moins que vous foyez époux. 

ZAMNY. 

Sois inftruit d'un fecret qu'à toi fèul je révèle : 
I>epuis près de trois mois les liens les plus doux 
M'uniflent à F^ny.,... 

OCTAR. 
Comment ! plailàntez-vous î 

ZAMNY. 

Non.... 

OCTAR. 
Vous n'y penfopas : la preuve 
C'eft que depuis dix jours au plus la veuve eft veuve. 

ZAMNY. 
Mais Fanny n'eft point veuve» Se Zimaivit encor, 

OCTAR. 
Cependant il n'cft bruit ici que de là moic. 
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' ZAMNT. 

Devant tes yeux tu vois Zimar paroître. 
O C T A R regardant de tous côtés. 
Mo i , je ne vois ici que Zamny > que mon Maître. 
2AMNY. 

Ceft an noni que je prens pour mieux cachet te 
mien. 

OCTAR., ■ 

Et ce tombeau, que contient-il donc î 
2AMNY. , 

. .... Rien. 
OCTAR. 
Comment rien ! Vdci bien encbr une autre affaire. 

ZAMNY. 
Comme tu ne me fers que depuis quelques jours. 
Et que j'aurai befoin ici de ton fecours, 

Il faat t'éclaircirce myftere, , 

Ecoute , & ibis difcret fîir-tout.... 
OCTAR. 

Je fçais me taire. 
ZAMNY. 
Fanny n'a jamais vu mes véritables traits : 
Avant de nous unir pat des nœuds pleins d'attraits ^ 
Je voulus éprouverfimalgré fajeuneilè 
Son cœur leroit leniîble à ma (è'ule tendrelfe': 
Sousies traits d'un vieillard je m'offris à iès yeux; - 
Jecrusplaire>& bientôt l'Hymen combla mes VŒO^ 
Heureux époux.croyant être aimé pour moi-mên». 
J'allais lui découvrir enfin mon ftratagême ; '' - 
Mais voyant à regret que Fanny chaque jour 
Par fon humeut légère alarmoit mon amour , 
Aij 
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y M gatdé mon (êciet : il en coûte à 1119 flamme ; 
Mais le moment arrive od Hfànt dans ion ame 
Je pourrai iU'afTaier de fa fidélité. 
. Fanny de retoat d'un voyage, 
-Tit ce tombeau par mes foins apprêté : 
De mon trépas ici tout lui traçant 1 image , 
Je reviens fous mes traits , fous un nom emprunté , 
( AfTeâant d'un Amant te fédnifant langage ) 
Pénétrer dans fon cœur , & voie à qoelufage 
Fanny va coofacter enfin fâ libené. 

OCTAR. 

l£ projet eft hardi , maisiln'ellpasd'un lâse» 
£t je craindrois pour vous quelque revers ncheux. 

ZAMNY. 
Raflïire-toî , ceci n'aata rien de fùnefte : 
CqnnoîflÈtDC mon amour , tu dois prévoit le reHe. 
Fanny jeune & charmante ed dans cet âge heureux , 
Où chaque objet nouveau Jxappe Se féduit nos 

yeuxi 
Je prétens l'arracher ^ ce penchant volage. 
Oefl pour mieux l'engager quej'éproirw foncceur^ 
Et déjà je me livre à Telpoit enchanteur 
De m'en Ëiiie aimer davantage, 

OCTAR. 

Mais ce que je ne conçcûs point > 
Ceft qoe vous ayez fçu vous déguifêr au peint 
Que ZuUme & Fanny puiflèni vous méconnoïtre. 
ZAMNY. 

Fanny m'en a parlé : je ctaigiv>is fês foupçons-; 
JUIais j'ai Tçultii donner de ii bonnes raifons ^ 
Que [ç les ai fait dîfpatoîire.. 
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COMEDIE. ACTE I. . , 
OCTAR. 

En ce 'cas , tâchez entre nous , 

Deparoître un peu moins inquiet, raqins jaloux» 
Ou vous TOUS trahirez. 

ZAMNY. 

}'aitort,jeIeconfèaê: 
Je devtois laiflèr moins éclater ma fbtbieflê ; 
Mais tu ip'ouvres les yeux , & faglraî (î bien 
Que Fanny ne pourra me iôupçonner de tien. 
Brifonslà. Tovtefl-il pt^parépourtafêtet...* 
OCTAR. 
Oui , oui , j'ai vôs projets en tête , 
Zulime elî dans mes intérêts > 
^t je vous répons du fucccs. 
ZAMNY. 
SoC' ce que jet' ai dit garde un profond lîtence: 
Que Zuiime fuc-tout ignore mes projets i 

OCTAR. 
}e n'abuferai point de votre conBance. 
ZAMNY. 

Chez la veuve , Je crois , il n'efl pas encor jautî 

OCTAR. 
Te (l'ai vu perfànne paroltre. 
ZAMNY. 
AaensiciZulimej & tâche de connoine...^ 
OCTAR. 
Lpaiflëz-moi faire ; en ftrvant votre amotir > 
Je travaille auflî pour mon compte. . 
ZAMNY enjonant, 
Taviefidr^m'^venir., ... 

{Il fin.) 
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S C E N E II, 
O C T A R feul. 

v^Ui ■ . . Tcnlà pour le cot^ 
Un fàge qui n'eft pas mal foa. . 
^ Eo vérité n'eft-ce pas une home 
D'abufer à ce point de fon fçavoir iroa foi... 
^'i^ ne craignoîs rien dans tout ceci pour moi , 
3 irois trouver Fanny} je li|>dirois... que IçaU-je! 
Maisje fuis un grand iôr : de quoim'embarraffé-jeî 
Si mon Maître eft un fou , ma foi tant pis pour lui. 
Rien ne me manque ici : j'ai tout en abondance i 
Puifque je fuis fi bien par ftin extravagance , 
Faifons ce qu'à chacun je vois iàire aujourd'hui : 
Profitons fâgement des ïbttifes d'autroi. 
Et ne fcngcons qu'à nous. 

( Zulime qui entre ^ entend 
« dernier Vers. ) 



SCENE III. 
ZULIME , OCTAR. 
ZULIME. 
Ooi , c'eft bien dk. 

OCTAR. 

Coquine, 
Tu viens fùrptendre ajuiî les gens àlafourdinel 
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Z0LIME. 
Eh ! qafe fâilôis-ttt donc fi matin en ces Iteux i 

OCTAit. 

Qaand on fett un Maître amoDteux , 
Croîs-tu que l'on n'a qn'une aâàire ï 

Je Tcnois m'informer , en le Ëaifant ma cour , 

Des progrès qu'en ces lieux avoit fait ntKre ^mour. 

Selon toute apparence on ne tardera guère 
A k rendre. ■ . . Mais fur ce poinr 

Je poncrois me tromper. . . . 

2 LIME. 

Tu ne te trompes pointi 
Les chofês vont au mieux ; grâces à mon adreflè i 
Je gouTcme refprit de ma jeune Maîtrefiè î 
Et je compte avant pen , s'il faut te l'avouer , 
Qiie Zamoy de mes Toins n'aura qu'à fe louer. 

OÇTAR. 

El nous te prépirons ane ample récompenfe. 

2ULIME. 
Je ne te cache point que dans cette occurrence 
J'agis auflî pour moi : je voudrois dès ce jour 
Sonir , & pour jamais, de ce trifte fqour. 
Crois-tu que ce tombeau r^ouilTê la vue î 
Je périrai d'ennui, (î cela coiuinue. 

OCTAR. 
A quoi diableZimat penfoit-il eneflêt 
De iè laifTet mourir }... 

ZULIME. 

Ah ! Zimàr a bien fait. 
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Que voulûls-ni qu*on fît d'un époux de lôn âge î 
D'un époux dont i'hurhéuc £iuvage.>.. 

ÔCtAlt 
K.ogtKMt fans doute vos plaiârs > 
Et Vous contradoii dans vos moindres dedrs. 



Mail, 


hem!. 
Qu 


( 1/ yê retourne en faifani 
an Ucç^i de peur. ) 

as-toî 
OCTAR. 

Rien... rien*. J'ai cru rentendrè. 


<à.«!î- 


i.«i..: 


ZOLIME. 

OCTAR. 

2ULIME. 
Qui, lui»... 





OCtAR affèSant un *ir 
fort efray^. 
Zimar. . . . 

ZULIME riant, 
Ahîah!... 
ÔCTAR. 

Tuiii....Mafôl 
Je ne }uterais pas qu'il ne revînt. ... 

ZULIME 

Tais-toi. 
Va , Zimar eft bien tnoit : laîiïôns en paix fa cendre. 
Traitons 
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Trahons un point plus imponanr* 
Tum'as dk que Zamny. ... 

OCTAR. 

Ecoute 1 mon enfant $ 
( Cai il^ut qu'à nos foins ton zèle ici réponde, ) 
je t'ai (fit que mon Maître iflù du fâng des Rois 
ConnoilToit de Zimar la fdence profonde ; 
Que brûlant du deHi d'appretidre à fond nos Loit i 
Il venoit , ignotant fà trifte cataflrophe. . . 
/Sei^ité... àtteiis... fe faite... apprètitif Phtld'*: 
fbphe. 
Cohvenez pont vôtrt repos , 
Que diftiple jamais île vint plus à propos. 

ZULIME. 

Je ne dis pas que non : cela pourroit bien ctre. ..- 
J'etuens du bruit. . * Allons . . . fors : Fanny va pa-* 

toîire- 
Il n'eft pas tenu encot de t'ofliir à fes yeux« 
Adieut 

OCTAR. 
Songé à inon Maître. 
ZULIME. 

Eft-il bien généreui? 
J'ai ce brillant de tuî : mais Ç\ par mon adrelle 
Je toi 6Û5 obtenir la liiain de lùaMaûrellè} 

OCTAR. , 

Tu dois tovtt eipérer , fi ta le rens heureoi î 
En tow cas , mon cn&ot * vas Je payerai pont dets 
[Ufon.) 

jj 
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,o LA- MATRONE CHINQISS, 

SCENE IV. 

FANNY, ZULIMB. 

ZULIME àOaar qui fort. 

C) Ardv tes dons pow toi > fen veux d'ane astre 

efpece. 
_, ( Fanny paraît. Elle efi 

vêtue d'une grande rote 
de ferge tlanche. *) 
Fanny vient.... 

fAUl^Y du fond du Théâtre: 

Toutredoubleenceslieoxnitttifte^ 

y ( £lle s'ajjied dans un fmiUtuU 

qiù doit être placé à peu 
de ckjiaitcedt fa toilette,) 

2ULIME. 

Qu'ivoe-^w doRo ? . . . 

FANNY. ■ 

Ea prcûe à de cruels ennuis, 
îulime * ah ! f ai paUÈ la plus trille des nuits. 

* C*ift le grand deuil des Dames Chinoifei. 
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/ COMBDtË. ACTfi I. (I 

Du jour avec regtet je revoh la lunaWtc. 
ZULIME. 
Comment ; quel eft doiti; ce cbrcours v 
FANNY. 
Ne Terrai-je iamais termiitec ma caitiére 2 

ZULIME. 
Qui peut de vos chagtins renouveller le cours i 
Ne vous fouvient-il plus qu'hier au foîr à table 
' Je vous fcliciiois d'être ennn plus traitable i 
J'ai cia que mes raîfons , en calmant vos douleurs» 
Aroient tnSn tari la fôuice de vos pleurs. 

FANNY. 
Que veux-tu que je te réponde î 
Hier je croyais comme Kii 
Qu'il falloir mettre un tetme à ma douleur pta^ 
fonde .... 
Aujourd'hui , Zuljme , je voi 
Qu'il-n'eft plus de plaifîrs , plus de bonheur poui 
fnoi. 

ZULIME. 
Voilà ce qui vous trompe : oui , Madame : eh. 

pourquoi 
Vouloir Dour uoépoux renoncer à la vie î 
Vous le i<;avez ; avant de vous donner (a. maki. 
Zimar... Zimar lui-même , aii gté de fort etivie , 
N'avoit-il pal formé les iisucù d'un dotix Hymen i 
D'un efclavage affreux viaimes que nous fommes ? 
Quand un heureux hazard vient nous en dégagée > 
Pourquoi ne pas chercher à s'en dédommagerî 
Avons- nous au bonheur moins de droit que les 
hommes? * 



....Cooi^lc 



1» t,A MATRONE CHlNOlSEi 

Pour les plut malheureux la vie a des appas. 

Croyez-moi , commencez par vivre. 
Vousdoaneriez en vain aux femmes ici-bas 

Un auŒ bel exemple à fuîrte i 

On ne vous imitcioit pas. 



hk \ laîflç-ipoi 4 Zulime. 

ZPLIME, 

Oui , changeons de langage: 
l^e (ôngeons qu^aux vîvans ^ & laïflôns làlesmons. 

Sçavez-vous bien que , malgré mes effbns , 
Madame, chaque inftanc flétrie votre vi^geî 
Jugez-en.... 

- f fii^t^"^ fe regardant 
dans fon miroir. 

Tufte ctçl ! je fuis à faire peur. 
' Mais Zamny n'eft donc qu'un tipni|ieur ? 
Hiccilmedilôic..... 

ZULIME. 

Que vous étiez charmance i 
Que vou$ a'nez l'^lat d'une rôle naiHànte. 
Il ne vous trompoit pas ; mais les pleurs , les regrets « 
Quand on s'y livre trop , effiicent les attrws 
J3e U bça«t^ la plus piquante. 

FANNY. 

Je ne recpnn«is plus rnçs traiti: 
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COM E D I E. ACTE I. ij 

ZULIME. 
Si Tom vouliez me laiffer faire Î,.Z 
FANNY. 

Qtt £:rois-ra î VoyQDS : il £iat re iatisfàiiet . i 

ZULIME mettant des fleurs 
dans les cheveux de Fanny* 

Mais par mes foins je ràcherois 
pe reiidrç à vqs appas leur éclat ordindre* 

T AN ti Y arrangeant elle-même 
les fleurs que ZuUme met dans 
fts cheveux, 

ïl f»ut vouloir ce que tu veux. 

ZULIMÈ. 

Jç ne cherche qu'à vous plaire , 
C'eft où tendent tous mes vctux. 
. Toyez. . . . commeces fleurs font bien dans vos cbe- 
veux. 
Un peu de rouge encor vous ftroit néceflàire î * 

F'ANNY voulant preiidre 
le pinceau. 
Pourquoi î 

Z U L I M E /"/ étant le pinceau 
des mains, 

Laiflèz , laiflêz , c'eft mon affaire. 

* On ffait qae lei Daines Ctiinoifes mecunt <Iji ronge 
CDmaie les Eqropéennes. La coquetterie «ft de toat les 
tçfnpf & de tous les fajs. 
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«4 f-^ MÀTRÙNE CHINOISE^ 

F A l:i N'Y pendant que Zulùne lai 
met du reugtt 

Dans Ntat où je iiUs , il m'Importe lï peu 
Deplfure... 

ZULIME. 

Enfin , Madame , on plaît à qui Ton peuc 
Quand ïoccAÙqa s'en piéiètite . . . 

' {ZuUmeprendJùr la toilette , des 

boucles doreilles de diamans 

' fi- an èoUier : elle les fait 

briller négligemment aux veux 

de Féumy... ) 

Ces brillans, de vos.yeux relevetoient le fèiïî 
Ils voss parecoiem bien..» 

FANNY. 

Ab \ paiiue innocente I - 

2ULIME. 

Les m«trai-je , Madame? 

FANNY </Wms de dipk& 
(timpatienee. 

Eh < fais fans mon aveu ; 
Eo yérité je fiiis trop complaifànte. 

ZULIME. ■ 

Là maintenant... vous voilà... taviflantb 
*<ue le Seigneut Zamny vienne ... 



...Gooi^lc 



, COMEDÎB. ACTE I. ï, 

F A N N V ^ levoM avec précipitation: 

Au moins necroipas , 
Si je m'ajufte ainfi , que ce foit pour lui plaire. 

Z0LIME. 
Quelle idée ! Eh ! Madariae, une autre en pareil ta 
En auEoit fait autant pour fe diftraire. 

FANNY s'examînam des pieds 
à la tête devant fon miroir. 

D'ailleurs cette toileneeftfimplceft ordinaire, 

2ULIME. 
Oui , 6ns doute. . . , oii eft jeune. , ... on a quelques 

appas ; 
On pone tin cœur fen^le. . . on croie. . . Enfin , Ma-i 
dame. 
Ce n'eft pas pour rien qu'on eft femme. 

„ ,, ' i-^ Fanny qui rêve. ) ' 

Vous ne m écoutez pôimi. .. 

fannV. 

7* «»r • ' t Zulime, en cemomene 

Je peniois a zamny. 

ZULIME. 

Vous ne içauriez mieux fidre. 
- FANNY. 
Je ne puis revenir de mon étonnement. 

ZITLIME. 
A quel fajet î pourquoi î . . . 

FANNY. 

Plusjeleconfîdére... 
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ZULIMÉ* 
Eh bien i... 

FANNY. 

flus de Zimarje trouvé en lui les trjùts. v 
ZULIME. 
Ce qui vous frappe là , n'eft pas ctiofe fi rare. 
Daiis fës produ^iotis la nature é(l bizarre- . . 
D'ailleurs il lui reffemble , à la jeunefiê près ; 
£c cette différence ôte ou donne un mcritc 
Aux maris... leur ^intems ne palTe que trop vite. 

FANNY. 

Ne me rappelle point un ttide foovenic. . * 

ZULIME. 

Soit'.'.. A propos doit-il bientôt partir? 
■ Ea fçavéz-Tous quelque nouvelle î 

FANNY. 

NOD 

ZULIME. 

Tenez , c'eft lui^inême ; il po«e ici iês pa$..i 
Cacbez-luicec aird'embaitas. 



SCENE V. 



^ vCooglc 



COMÉDIE. ACTE ï. 



S C E *N E V. 

FANNY , ZULIME fur le devant du 
Théâtre ï ZAMNY , OCTAR dans 

le fond. 

2AMN Y *« à Oaardufond 
du Théâtre, 

C'Eft Fanûy que )e vois. CherOûar, qu'elle eft 
belle! 

ZVhlUÏ. bas kFanny. 
Sçacliez s'il relie entor quelque tems avec vous.' 
^AWi^Y haskOaar. 
Pourquoi faut-il que foti cOcut infidèle î . ; , 
OCTAR bas à Zamny^ 
Encore vos foupçons jaloux i 
ZAMNY. ; 
Ne crains rien... 

OCTAR bas à Zamny voyant 
que Zulitnc leur fait Jîgne 
d'afaacer. 
Chut... on a les yeux fur nous; 
ZAMNY à Fanny, 
Ma préfence vous importune. 
Madame , & Je dcTois m'offtir moins à vos yeux : 
Perfonne plas que moi ne plaint votre infoiruoe ; 
Mais prct à n'éloigner pour jamais de ces lieux , ' 
Gémiflant d'une perte à tous les deux commune, 
}'ai cru devoir du moins vous faire mes adieux, 
C 
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Heureux! (î j'empoctois l'erpérance flatteufê 
De voir calmer un jour votre douleur afïreulê* 

F A N N Y iAî à Zulime après 
un profond foapir. 
Il pan! 

ZULIME jot à Fanay. 
Commeqt ! il &at les arrêter. 
{Haut.) Pourquoi donc , s'il vous plaiti voulez-vous 
nous quittet î 

F ANNY lesyeux baîQis &f<ua 
regarder Zamny, 

Ces lieux font C\ peu 6dts (>our plaire* 
Que je ciaindtois..; 

ZAMNY vivement* 

Ah ! Madame , parlez ; 
J'y paflera! mes ]ours. Mes vœux ietoicDC comblés 
Si ma prèfence ici vous étoit nfcelTaire. 

OCTAR. 

Ora , c'eft de peur de vous diplaîre 
Que nous prenons congé de vous. 

ZULIME. 

Si ce n'eft que cela , demeurez avec nous } 
Vous m'aiderez peut-être à confier Madame ^ 
Qii malgré mes raifons veut Te laiHèt mourir. 

ZAMNY. 
O ciel ! à quel moyen ofez-vous recourir i 
Hier ce projet aâreux étoit loin de voir* ame. 
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Je ne le vois que tn^; ces triftes Tètemens 
De vos eonnis lecrets font les feuls iodrumcns. 

ZULIME. 

Arotreplace» 

FANNY. 

EhtiieB! 
ZULIME. 

^ Dans l'état od TOUS £Kt, 

Jeclairdrois an pea tout cet attirail-là. 

FANNY. 
QuemeptopoTes-tD? 

ZAMNY. 

Senle dans cesrMraktSM., 

ZULIME. 

Rien n'eft plus aifô ^e cela : 
Sçauta-i-OD ce que tous y ààtti) 

ZAMNY. 

Quipewvous'enbUmet î 

OCTAR. 

Moi |e ne vois ici 
Que le défunt qui puiflè enpcendredufouci. 



Non : TOUS chetchez en vain à palmer mes alarmes» 

Qiiand le deftin n^accable de fes coups. 
Le jour peat-il encor avoir pour moi des charmes î 
Je ae dois plus fonger qa'à uiivre mon époux. 
Cij 
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ZAMNY vivement. 

Vous croyez qu'il exige un pareil facrifice î 
Non,non:àroDaiTioui rendez plus de juIUce: 
Il lèroit trop cruel. Madame , au nom des Dieux ; 

Perdez' cette funefte envie. 
Aimé de vous , Zimar n'ril-il pas trop heureux 
Que de pareils regrets fa perte foit fuivie i 
Ce n'eft que par les pleurs qu'il en coûte à Tos 

yeux , 
Que l'on doit regretter le charme de la vit. 

ZULIME à part en regardant 03ar^ 

A merreiUes. 

FANNY. 

Zarony , je rends grâce à vos foîns: 
Mais dols-je vivre , hélas ! quand d'up pareil fpecr: 
tacle 
Mes yeux chaque jour Jônc témoins î 

ZAMNY vivement. 

Eh 1 voit à ce qui met obflacla 
Au bonheur de vos joues , à leoc tranquillité. 
Eloignez de vos yeux ce Tpeftacle funefle. 

FANNY. 

D'un époux adoté c'eft tout ce qui.me refle: 
Et cette vue , hélas ! &>C ma fëUcité. 
Eloigner ce twnbeau , Jufte Ciel ! ah Ziilime ! 
Le pourcois-ie faire fans crime i 
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2ULIME. 

Kien n'cft moins criminel. Madame , eh poîitquol 
non 3 
Dans un coin de cette ffldfôn ' 
On pourtoit auflî-bien lui trouver un afyle. 

OCTAR. :. 

Le défunt à coup fîlt y feroit plus tranquille; 

2AMNY. 

Nous n'en irions pas moins tons les deux chiqœ 
jour 
Lui témoigner par des larmes nourries 
Et nos regrets Si notre amour. 

2ULIME; 

Et vos peines , Madame, en lëroîent moins ctuellesj 

FANNY. 

Laiflèz-moi : vos confeils ne font plus de faifon ; 

La 'mort fait ma plus chère envie. 
Et même en ce moment j'ai plus d'une raifôn , 
Plus d'un motif fecret d'abandonner la vie. 

ZkUnt h part. 

Qu'emends-jeï.;; 

OCT h.K has à Zamny: 

Ferme* tenez boa. 
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2AMNT. 
AînfitieniiefiéchiBjEieD oe louchoToae amei 
> FANNY. 

^marm'almoft fî tendremem ! 
ZULIME. 
0\û i mais il étoic vîeuzi 

ZAMNY. 
J Eh ! pouToît-il , Madame» 

Ke pas brûler pour rotu d'uÀ fta pur Se confiant t 
Moi- même , rtippcfez qu'il ariive un infant 
Où voas puÛStt ccKnbwr les vceux d'an cttu feft* 
Lie. 
Si f ^is un }otit ToA-e Amant , 
Peniêz-vpus qu'il me fât poffible 
De vous aimer foiblement î 
Kon , non : tous infpirez > Madjtme . un fentiment 
plus fort que l'amitié , plus tendre que l'eftime. 
J'ofèroit à vos yeox ^re ici le feimetK 
Que jamais rien..,. 

(Iliaièaîfilamam.) 

FANNY. 

Zanmy , tous oubUex... ^Uroe ; 
JtDt pvk le refufèr. 

ZAMNY. 
Pardonnez ce ttanTpctt. Le zèle qui m'anime > 

Auprès de vous doit m'exculêr. 
Je prends à vos chagrins un iotétëi fi tendre ! 
Que ma pitié pour tous coûte cher à mon cœur! 
Entraîné naalgr>é noipar ua penchant flatteur > 

Je cherche en vain à m'en défendre : 
La raÂbn m'jèândonne , & l'amour eft vainquem. 
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COMBDiS. ACTE li »j 
F A N N y mu liéeûncenie. ' 
Zamny. . . . CîeU . . . que viens-}e d'eotendcc I 
2AMNY. 

Eh quoi ! TOUS me fuyez ? 

F ANN Y y&rtonr. 

Ne fuivez point mes pas, 
ZAMNY. 
Vous l'ordonnez e^vain; {«ne vous quitte pas. 

{Il la fait & fort avec <lle.) 

S C E N E y I. 
Z U L 1 M E , O C T A R, 

OCTAR courant après Fanny. 

v/xJiàaïastU Iff tombeau qu'en ferons-naos}. i« 

- ZtJ L I M E tempicham de faîvrt 
Fanny , 6- le ramenant. 

: . . . . . Pécore ! 
Paix , paiï : tais-toi. Qa'eft-ïl befoin 
D'aller la tounneater encore î 
Sans Con consentement nous prendrons bien ce 
foin. 
Eft-il décent qu'elle-même en eoniienne i 

OCTAR. 
C'eft mcd qui fuis un for. 

ZULIME. 

Oh ! je te crois fans peine. 
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O C T A R à ZuUme iun air 
myjtérieux> 
'Ah !ça toi qui connais le tcrrèîn mieux que moi > 
Aptes un tel affaui , patlons de bonne (ôi , 
Pen&s-ta que la place tienne î 

ZULIME. 

Votre Tiftoire encor n'eft pas certaine. 
OCTAR, 
Non , mais enfin . .; avec le temps . . . 

ZULIME. 
OK! vos lôîns . ~. .mes railôns ... 

OCTAR. . 

- J'entens; 
Ta Maîtte.dè auta beau s'armet d'un vain (crupule « 
n faudra qu'à ta Hn la place capitule* 
JJ'eft-cepas! 

ZULIME. 

A p«u-près : c'eft ce que nous vertoos. 
Nousn'enrotnmes paslà...- 

OCTAR. 

Non : mais nous y viendrons. 
Vas .'je connois mon M^tre , & j'ai certaines 
preuves 
De fon talent pour conColet les veuves... 

ZULIME d'an air furpris. 

Comment î . . . 

OCTAR. 



,,Coo'^lc 



VO M E s I E. ACTE t J/ 
OCTAR* 

C'eft (in trait qui lui fait honneut* 

ZULIMÈ. ' 

£KI>îeii!..v 

ÔCTARi 

C^ui prouve fôn bon câEur.«u 

Voyons^; 

OCTAR. 

Sa bonne fbii.i 

^ ZULIME avec impMtenci'. 

Mais 6nis donc àt gràée^t 

OCTAR. 

Kon... mais... c'ed que... j'en fuis..! 

ZULIME avec impattencei 

Ah ! je quitte la place « 
Puirque ttl ne veux pas;.^ * 

OCTAR l'arrêtant. 

.' Ûnmoment>attnudonË..^ 
Tieu^xmais... 

ZULIME; 

■ Encor... 

OCTAR. 



N*&outet-on pas î I . * 
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iff LA MATRONE chinoise; 

ZULIME. 



OCTAR. 



L'aventure eft unique, & neuve en (on efpécé: 
En arrivant ici , près d'un petit ruiffèau , 
Nous vîmes une femme en proie à la tridefïè : 
Un éventail en main, elle éventoît fans celle 

L'éminence d'un fupetbe tombeau. 
w Madame , dit Zalnily la voyant hors d'haleinej 
» Peut - on fçavoir pourquoi vous prenez tant de 

M peine î' 
M Quel ell ce monument? à quoi bon' ce travail î 
» Hélas .' . • ■ lui dit la Dame en verfaint quelques 
; a latmes.j 

» El i&ns ceflèt d'agiter l'éventail , 
» Vous voyez una veuve en proie à mille abomes 

" Près du tomHeaU de wA époux : 
n Onae s'aima jamais plus tendrement que nous. 

ZULIME. 
Je ne vois en cela qu'une femme eftimable. 
OCTAR. 

Acens donc : » Mon époux me dit avant iâ mort « 

Continua la veuve inconfolable , 
vi Si daiis 3e nouveaux'ntrndMu t'engages encor > 
» Dans ton veuvage au moins préns patiente , 
n Julqu'àcequelctenlps [farpour moi cet effort) 
» Ait pu de montombeiudeflecher l'éminence. 
» J'ai réfléchi depuis , reprlc-elfe en pleurant, 

M Que cette terre & bàtttie ^ mouillée , 
, u Et ftaîchement amoncelée , 
>:> Ne fîcheroil pas airémeni : 
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** Vous voyez , j'y mets ordre en l' éventant iâns 

' «celle. " ^ 

H Afin de d^Sijxt pjptoc l'hapidûc. 

2ULIME riant de toutes fis 
. ^forces. 

Ah!... ah!.,, ah!... ' 

pCTAR. 
- N'eft-ce pas pouffer loin la tepdreffe I 
ZIJLÎME riapî fmfiurs, 
'Ahl...ah!... ah !... ah! fort loin... très-loin..." 

en vérité 

OCTAR. "■■■ 
Ce n'eft pas tout : pour foulager la belle , 
Zamny prit à fon tour cet éventail en main : 

En un moment fa fcîence fut telle 

Soit qu'il eut dans fa manche alors quelque lutin ,' 
Soit qu'il ait des fecrets que l'on ignore. . . enfin 
Je ne fçaij comme il fît ; lyiaîs plus habile qu'elle 

L'humidj^é ?^vapora foudatn. 
Pour nous marquer fa jijje Çt. (^ reconnoifiànce > 
La jeune veuTfè alors npusèifanjfes adieux , 
Nous laiffa l' éventail , gage de ia confiance. 
Je veux te faire voir ce bjjoux prccieux....i- 
Viens... 

ZULIME. 

Oui , je vais te fuivte , aufïï-bien te tems prefTc : 
Mais je vais an moment rejoindre ma Maîtreiie. 
Toi... fiùvite enlever le tombeau de ces lieux. 

(Elle fon.) 
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SCENE VU. 
OCTkK ftuk 

X^Aîrïè-moi faire, vas :élotgnons larrifleflc, 
Queleplaifîr en6n règne dans ce d^jout} 

Et ne fongeons plus en ce jour 
Ç^u'à ramener ici les jeux & ralIegreSè. 



]rm du premier j0ç^ 
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'COMEDIE. ACTE II. i» 
' « tt '*'&,••*, ^ & & a 

A C XE II. 

Le Théâtre jtprffenu k mêitiè appartement 
qi^au premer Aâe ; mats il efl ga- 
lamment décoré éC préparé pour une 
lête. 

SCENE PREMIERE. 



OCtAR /«(/. :;. 

VJUf: enfin tout eftptêt, tefintons à préfent. 

J'admire mon efptït , mon adrelle incroyable : 
Pour arranger ces Tieux en iin moment 
Il m'3 fallu travailler comme un d^blé, - 

Tout me paroît très-bien : je fuisctMKem de mol. 

Mats Zamuy ne vient point. . . . Allons voir. . . . 



S CE NE II. 

ZAM N Y, OCTAR. 

2AMNY entrant précipitamment. 

AHU'eftcoiï 
Jetetronveà propos : j'ai deux mots àte dire. 
Et je te fais chçrçbcr depuis une heure au moins. 

OCTAR. 
Vallols S: )e vçnoîs 3 fai voulu tout condiûce. . . 
Tout faite j & vous voyez Iç fuçcès de mes foins* 
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2AMNY. " , 

Oui .... m^ je craios d'avoic été trop vite ; 
Plus on parle à Fanny, plus fa douleur s^crite. 

eCTAR. 
Bon : voilà d^ doùveaif, Quoi ! depuis ce matin 

£lle a pu chaagei touï de fuite ? 
Vous la meniez pourrant pat le pli^ court cbemio. 

ZAMNY. 

Xaurois cm fy conquête un peu moiijs diffidlç : 

Tantôt en te quittant j'avois fuivi fes pas , 
Elle m'a foit prier de la laiffer tranquille. 
Ah ! ... fi je ne feifois qu'une épreuve inutile. ; : 
Ah ! fi Con ccenr. . . . 

PÇTAÏt. 

Je n-en juterois pas. 
Pourri Itii Êiiie rin^uflice 
De croire que Faany trompera votre efboit i 

Tenez , pour peu qye l'on y rifléchite , 
Le cffur ne paflé pas ainfî du blanc au iwir : 
Avant d'ctre inconftant & légpc par caprice » 
On eft fidèle par devoir. 

ZAMNY. 
FuifC^je me tromper '. . 

OCTAit. 
Si vous vouliez m'en croire» 
Vous céderiez à mes félons. 

ZAMNY. 
KoB , nj^n : i;e veux <ia*eile ait la gloire 
De triompher de mes fouptîons. 
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Près d'elle je n'ai pas encor mis en ufage 

Tops les moyens que j'ai pour éprouver fon ctsâl» 

Sij'éclairois à préfent fon erreur. 
En (êroîs-je plus fur qu'elle n'eft point volage? 

Jelui donnerois de l'humeur. 

Sans qu'elle m'aimâr davantage; 
Et je nVuroîs rien fait alors pour mon bonheur. 
Mais il me refte encor une épreuve nouvelle : 
Cet anneau que tu vois, rempli/Tant mon objet,' 
Va iètvir à m'afTurer d'elle. 

OCTAR. 
Et commenc donc î . . 

ZAMNY. 

Bientôt tu fauras moh ft<^etl 

ÔCTAR. 

Mais de fes volontés une 'veuve eft maîtreflè } 

£l )e ne vois rien d'étonnant 
jQiJé Fànny puillê enfin. . . . 

ZAMNY rinterrompanc avec vivacité: 
Céder à ma lendrellé , 
N'eft-cepasî.... 

OCTAR. 

Oui, faiis doute. 

ZAMJ*JY viv^/mr/if. 

Oh ! , . '. c'eft oà je l'attend. 
Si je puis arracher l'âvèu de fa foibieflè ! . . . 

C'eft par un exemple frappant 
Qu'en dédiant fes yeux j'jnftmirai fâ jeuneÛè. 

OCTAR. 
Ma foi , tije vous cr'aignois moins* 
Près d'elle j'emploirois mes confeils & mes foins 
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' Pour l'engager à tenir ferme ; 
Jurqu'au temps.... (Car enfin chaque cholêafotf 
terme.) 

Ah ! til peux lui parler , Je ne l'empêche pas* 

OCtAR. 
Quoi ! vous permettriez i... 

ZAMNY. • 

Je t'en conjure même; 4 . * 
En luî cachai» toujours pourtant mon ftratacême. 

OCTAR. ^ 

Je poDirai lui dire. . . < 

ZAMNY. 
Oui , tout ce que tu voudras, 
OCTAR. 
CeftqUfc... 

ZAMNY. 
' Qtloi!... 

OCTAR. 

Des ce jour peut-crré. — j 
Je fçais . . . Fanny m'a fait connoître 
Qu'elle voudroit me parler. ... 
ZAMNY d'un air furprîs. 

Bon.... 
Teparlerî... 

OCTAR. 
Oui. 

2AMNY. 
Fanny ?... 
OCTAR. 
Fanny. 
ZAMNY d'ua ton de contrainte & éemharrai: 
l'en fais fort aile. 
, OCTAR. 

Ehquoi , cela vous fâche î . , . 

ZAMNY. 
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ZAMNY avec le même tort. 

Non > 
' Kon } mais cfcci change la thèfË. 
Et ... je vois ... que . .> je meflactoisen vain. i< 

OCTAR. 
tottrqaoi cionc , s'il vous plak i S^aVez-vous fofi 
deflêini 

ZAMNY. 
Elle vent to charger. .. ' 

OCTAR. 

Voyons. . * 

tAUtiY. 

La cholê eft cUre.** 
D'un àveil j que Culs doute elle n'ofe me &ite. 

OCTAR. 

' Mais peuc-£tre veut^^lle auffi 
Nous prier poliment de décamper d'ici. .. 
Vous voyez tout en noir.i. Qiiel homme!,. £ft]f 
patience. 

ZAMNY. 

Il faut îâ vdir venit fut cette confidehce i 
Je vais la laiflèt Ccale encoi quelques inftans i 
Et je repatoîirai quand il en lera tems. 

( Il fait queltjaes pai pour 
finir tO^ar tarritt.) 

ÔCtAR. 
Etledeiùl.^^ croyez-vous î... 
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ZAMNY. 

Que vtux-tu que je penftî 
Je mets tout aU pis à préJcm. 

OCTAR. 

- ZuHme ici m'a promis de Ce rendre. . . . 

Je fçaurai 

ZAMNY. 
Ne dis rien qui lui (aSe comprendre»*. 
OCTAR. 

Non , non : fortez On vient. . . . C*eft elle juf- 

tement. 



S C E N E I U. 

' ZU L I ME, OCTAR,- 

OCTAR. 

A H ! te vertlà ! tu re fais tien Mtendre. . ^ 

2ULIME. 
'J'ai ctB que d'aujourd'hui je ne finiroîs pas 

La toilette de ma maîtrelTe. 
Ma foi , l'habit de deuil fied mal à la jeutwflè. . . 
Fanny n'a jamais eu , je «ois , autant d'appas : 
Tu vas en convenir lorfque tu la verras. 

OCTAR riant. 
^Quoî déjà , mon enfant , le deuil fetoit au diable i 
ï ZULIME. 

A peu près. Elle a fait d'abord bien des façons : 
}'ai cru manquer mon coup. Elle ccoït intraitable i 
Mais j'ai tant allégué d'excellentes raifons , 
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J'ai tant fait à Ton cceur valoir le don de plaire... 
E«â» pat caiu parlé qu'elle m'a Iai(I« làiie. 

Ce n'eft pas fans peine toujours : «, 

Ta vois comme je Tecs ton taaitiM &s amours. 

OCTAR* 



Oui 1 oui , tu me parois une.Ç'lç admirable , 
Et ro viens de notfs rendre uil ftri^îce impayable. 
^ c'eft ton coup d'elTai , m feras ton chemin : 
<C*eft'moi <\m t en réponds. Mais parlons d'autre 

cliûfê j 
,Car depuis bien datems notre amoiiriê Eepofe. 

2ULIME. 

Oh ! nous en parlerons demain. 
l'a TÔtx avtrir llonneur de Bnir cecie affaire : 
Poui a*y pas lédBr , elle efi en trop bon train; - 

OCTAR. 

Oui ; mais il faut. ... 

ZULIME has à Oaar apptf, 
cevant Fanny. 



Fanny vient 
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I— — ^■^^^^^^— *— ^^^^^^^^^^— * 

SCENE IV. 
PANNYiZULÏME, OÇTAR 

f A N N y entre avec priclpit^ion 
fans voir 03ar : elle èfi yêtae ttune 
rob( defatin Manç attachée M/ee fitt4 
ceinture 4i gt^^e ^argent. 

X'Vtime». (appercevant leehangemetu (ii*o« 
<i/aK.)Ab!.., 

:;ULIME. 

Vous admim ces lieux | 
J>iir éclat 0'aVD» point encor frappé mes yeux, 
^atimy n'épargne ri(;p pour calmer vos alarmes, 

FANNT, 

Pepids que je le vois cçs Uein m'oSîvot dct 

charmes.... 

( Apperçevant OSar , Sr reprenant 
Jbn air tri/le.) 
V^b fi*, te voilà; 

OCTAR. 

Mon Maître eft trop heoteux , 
Si les foins ^0*1! prend pour vous plaire 1 . 
Sans effacer un fouvenir fècheux , 

Pe»Ycn[ Alt. niQlns yqus en (iiftr^îFet 
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FANNY d'un air emèarraffif. ■ 
Pour iës amis eb pareil cas 1 . 
Quand la douleur vient les abattre, 
U efl permis , }e crois , de vouloir la combattm 

ZULIME. 
Etc'eftmÊmennplaifîrpoor lescŒitfsilëncats. ' 

FANNY. 
S'il n^a que et pio}ei , je n« l'en blâipe pas. 

OCTAR. ■ 
Ah ! Madame , pour vous il Te metiroîi en quatre. 
ZULIME. 
& i« feiois 4 caution. 

OCTAR. 

Ah I • . • yous êtes trop boiuie. . .. 

' FANNY. ■ ;. ■ 

Il m'a fait une peiné 

Tantôt ) en me patlant de ùt téndreflê 

OCTAR. 

. Bon, . 
Madame penlê encoc à cela ?.. . 

FÀNNY. ■ 

Comment doncr... 

OCTAR. 
Oh ! c'eft que. > '. quand l'amour • • • Toyez-f oos . . . 
nous entraîne , 
On pafit fans réflexion. 

FANNYyJafï'miw: 
. ]'at fur le cœur cncot Ta déclaration. . . . 
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ZULIME. 
Il n'a pas cru vous &ire inj are. . . . 

OCTAR. 
Il n' en parlera pluSiMadamei.je vous jure: 
Et pour qu'il n'en foit plus dé&rmats qàeftioOM* 
Je vais l'allei trouveij & lui dire. . . . 

iUveutfordr.) 
V Aimr ftrrêtaïa. 

Non , oon; 
Kefie..... 

OCTAR. 

Patdotmez-moi , Madame : (oyez fllre- 
Qu'il m'ico uteia même avec plailir. . . . 

. FANNY. 

...Finis..., 
Je venz te pailer. i . Refte. . . . 

OCTAR. 

Ah;... je vous obéis^ 

FANNY. 
Zi^e, , . laiflè-npus) . . 

ZVLlMh i pan. 

Que va-t-elle lui dire î 

FANNY. 
Laidc-nousdonc..... 

ZULIME. 

Je me retire. 
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SCENE V. 

FANNY, OCTAR. 

FANNY à demi-voix. 

/\,Hça,... revoilà feul maintenant av« mol. i^ 
Tantôt il m'a paflë par la tcte an caprice. . . . 
Fou... fingulier... Enfin., puis-je compter fut toiï... 
Et te iêns-tu d'humeur à me rendre un fervice i 

OCTAR avec fitrprifi. 
Moi, Madame!.. . 

FANNy. 

. . Oui , toi-même. . . 

OCTAR i part: 

Oïl veut-r-elle en venir ? 
(fùittt.) Je fuis tout difpofô > Madame , à vous 
fer vit. 

FANNY embarragée. 

Ma queftion . . . d'abord . . . paroîira ridicule. . . : 
Mais ...'. atiens> oD poutrolc écouter en ces lieux... 

{EUe va regarder (î perfonne 
n écoute. 

OCTAR à part. 

Je nela comprens point.t. Oâ tend ce préambu1eï.f 
Elle me tegardeii... avec de certains yeux... 
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Mais lî Fanny m'aimoît . . Cela poutcoic bien St».'* 

FANNY toujours à demi-voix. ' 
Un valet tel qôe toi , doit Être initié 
Dans tous les Tecrets de ton Maître. 
Dis-itioï ... le tieù feroic-il iilatié î . . . 
OCTAR, 
Maiii.Maïknie? ... 

FANNY. 
Oui... 
OCTAR. à paft. 
. - Qae diable lui diràfijeï... 

{Haut& avee embarras.) 
Mais....* 

FANNY vivemeta, 
£hbien> quoi?... 

OCTAR. 
Parlez-voui tout de bon î 
Et ne feroit-ce pas par haxard quelque piège. . . 
Foor Tçavoir ... fi mon ccÊur .... 

FANNY vivement. 

Ehnoriî 
Patle-moi fans détour : rafïàire eft importante. 
Pour ton Maître d'ailleurs,., elle... eft intétefiante. 

OCTAR l'interrompant. 
Enfin pour le Tavoir vous avez vos raifonS..* 
Et bien... nous foimnes garçons. 

FANNY. 
MaiseneS'-tDfârî... 

OCTAR. 

Oui , Xfadame. 
FANNY. 
Eb, quelles qualités voudroh-il qu'eût fa «mine ? ~. 
^ ^ OCTAR. 
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OCTAR. 
Madame fçali qu'en pateit cas 
On cherche toujours la meilleure » 
Quoique (buvent on ne la trouve pas» 

tAKNY. 
Après. . . 

OCTAR. 

Il me difôit cependant touf-à-rheure t 
Oâar , plains te pauvre 21amny. 
Eu efprit , en [>eauté , rieA n'égale Fanny. 

Et mdgrè mon amour pour elle , 
Je ne pourrai jamais ptétendce à l'Époufè^ 

FANNY. 

Ne meats-tu point? 

OCTAR; 
f 

Moi , vous en impoierl ..* 

FANNY. 

Eh tien . . ". pour me prouver ton adrelïè ... & ton 

zèle > 
Sonde encor avec art lès (èntirtiens pour moi. . . 
(yivemeat.) Mais conduis-toi /ùr-tout avec pru-«: 
dence: 
Et. ..s'il veut... que l'Hymen... le range fous A 

loi. . . 

Tu peux ... ( vivement, ) ùaa lui partei: de cette 
con6dence. ... 

OCTAR tîmerrompant. 
Je vous emens. . . Engager votre foi. . . 
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FANNY crès-vivemeat. 
Oui: mus fonge qu'il £iuit agir. avec adreflè... 
Pour.... 

OCTAR à parc, 
Noos y voilà donc. .. Ah! jeunefTe '. jeaneflê!.; 

FANNY. 
Conduis tout -en lëcret iveé le plus grand fbin... 
£t cacbe-lui bien ma foiblcflc.» 

OCTAR. 
Mon Dieu ^ Madame , il n'en eft pas befoiD... 
Mon Maïre vous adore , il eft tendre > lênfible ; 
Mais Je vois à lès ftux un obftade invincible , 
£t jamais cet Hymed. . . . 

FANNY avec chagrin. 

£h , pourquoi donc , Oâai 1 

OCTAR. 

Il lâlloîc TOUS y prendre ou plutôr ou plûtatd; 
Nos ufages , nos Loix le rendenc impoflîble , 
Mon Mùtre ayant hé diJciple d« Zimar. 

FANNY. 
!>oiK diTdple » Ztmat n'a jamais eu ton M^tre. 

OCTAR. 
n eft vra!: mus Zamny s'étoit promis de Tctre. 
FANNY. 

Sans doute. Mais promettre eû-ce l'avoir étéî ... 
{yiyement. ) Je m'en rapporte à toi. Là ... . dis la 
vérité..,. 
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OCTAR. 

l'ion pas... Maiss'il vous prend pour fftdlgafrcwRS 

pagne > i 

Vous entendrez bl^ei ce mariage-là. . . 
Chacun dira Ton mot.'. . 

FANNY. , 

Boa. N'eft-ce que cela r.. 
Nous yiTrons tetîtés tous deux à U campagne. . .. 

OCTAR. 
On le f^ora toujours.. .. 

FANNY avie Himaur. 

De gui i . . Comment ? . . Par oâ[? . % 

OCTAR à part. 

Quelle tête !... Voyons : parlons d'une âutte (otte.... 
Invencoos qiidga'ôbftaela. ( Akui ) Une taUbn plus 
forte »■ 
Ceft que nous n'avons pas le fou. 

F A N N Y /ai donntaïc fa bpurft, 

Fot^quoi te gènes-tuî... Tiens... ptens ceci: 
d'avance. 

OCTAR.. 

Je ne m'atteadus pas à ce tmt d'ctoquencct . . 
Vous parlez d'or , Madame : aprfe cela > ma foi , 
Il faut , quoi qu'on en ait j vous fèrvîr malgré foi. 

{ Ujait quelques pas pour 
fortir. Elle U r«f- 
pclle.) 

F ij 
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FANNY. 
Ecorne... flZanmy fat notre Hymen prononce«. 

OCTAR. 
Comment !.. Oh ! laiHez faire : il le ïaut » il le doit. 

F A.TJ NY, 
Viens m'en informer. . . 

OCTAR, 

Oui; 

FAN-NY. 

Kfapportet fâ lépoofe 
A qkielqa'heure que ce {oie. 

OCTAR. 
Ouï... 

FANNY, 

Tu lieux maintenant aller trouver ton Matere: 

(_Zamny paroît dans le fend 
du Théâtre.) 

OCTAR. 

Je n'irai pas bien loin ; car je le vois paroîtie. 

{Bas À Fanrty.) 
Parlez-lui de votre deHèîn. 

FANNY à parc. 
Ciel ! dans quel trouble a0îeux me jette Ta pré- 
fence ! 



îS«f 
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SCENE Vh 

FANNY, ZAMNY . OÇTAR. 

ZAMNY dans ië fond du 
Théâtre k part à. OUar» ' 

3 Ors : j'ai tout entendu. . , . 

OCTAR has à Zamny: 
L'a^ire eft en bon train.' 
ZAMNY bas à Oclar en 
^'avançant quelques pas.^ 
. Sans un moment que la fête commence* 
O CT AR en forçant. ' 
Vous ferez obéi foudain*, ( Il fort. ) 



SCENE VU. 

FANKY, ZAMNY. 

ZAMN^ àpart. 

JrOctons les derniers coups. {Saut,).DoiS'}e en 

croire Zulime , 
Madame î Et fe peut-il encor que votre ccboe 
D'un rigoureux devoir devenant la Tiâimei - 
Reftife pour jamais de &ire mon bonheur ! 
Votre rigueur enfin doit-etle être éternelle î 
Vour<]uoi craindre les oceuds d'une chaîne nou- 
velle > - - 
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Faat-il pow vous prouver mes tendra rentinwns i 

R.erpeâet vos chagrins > attendie que le tems 
Ait calmé vos regrets , vïsre douleur mortelle i 
Ma confiance aux amans TerTira de modèle. 
Je ne me plaindrai point de ce retardemeos: . 
II 6C)Uira naître en6n de plus heureux momens. 
Mais pour-prix des-lôtipirs du CŒur le plus fidèle* 
Ne me condamnez point à perdre tout (rtpoir : 
Ziâime m'a réduit , Madame, au déftrpoic 

FANNY avec embarras, 

Zutimeatort. 

Elle eft cruelle. 
Quoi !..,fijerencroyoi5, Madame > dès ce f<cri£ 
II faudro» tencHicer au bonheur de vous voir. 

FANNY. 
Elle n'y penlè pas. {Jvee dépit.) De quoi £t inê- 
le-t-elle î 
Là. . .. ;J{ ^pudrqis bien le fçavoîr ! 

2AMNY. 
Alil vous me laifleî eïwrevoir 
Des femimem doni.ma flûnmeeff charmée. 
Et qui rendent le calme à mon ame alarmée. _ 

FANNY baiffant. les yeux. 
Je Tçiûste quel'on doit & d'e&me & d'égard 
A des fjos, tels que vous. {Le regardant ttttdrenum.) 
Dans ma d*ijew profonde, 
Zamnyî faos vos confeils fercMs-je encore aii 
mcHideî . . 

Je dois rendre grâce au hazard. . . , 
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ZAMNY- vivement & avec 
la plus grande chaleur. 

Au hazaid , Madame î ... Ah !.. fî nous fômtnes en- 
femble! 
Non , au motif qui ûous raSèmble ^ 
Le Tort > faveugle Totc n'a pas lamcHndre pan, 
Ceft le Ciel qui confpire » mon bonheur fùpcêffleî 
Ceft lui fèul qui fur vous me donne ici des (uroits : 

Vous en allez juger vous-même. 
"Nous fômmes l'un & Taurre iffus du fang des Rois , 

Jeunes tous deux ; vous dans la fieur de l'âge > 
Moi dans le temsencor de faire un heureux choix. 
Vous , Madame , marchant fur les traces d'un Jageî 
Moi brûlant de te devenir. 
Vous chériflànt l'étude flc tes ïcîences ; 
L'efprit orné déjà de mille connoiflànces ; 
Moi ne venant ici qu£ pour en acquérir, 
Qael rappott ! ah ! n en doutez poiiit. Madame^ 
Le Ciel » fans doute ^ autorifant ma flamme > 
Ne m'a conduit ici qu'afin de nous unir. 

FANNY. 

£h bien . . . connoiffez ma foibleflè : 
Zamny, c'eft trop long-tems vous cacher ma ten- 

dreffe.... 
Je-vous:aime... &: ma bouche ofe en &ite l'aveu. 

Z A M H Y avec un tranjport 
tnêlé de dépit. 

Quelmomem! (à;j*irf.) Jufteciel! contraignons- 
nom un peu. 
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FANNY. 
Mes feux pour mon époux font peut-être un outrage s 
Mais l'amour dans mon ccmr triomphe malgré mot. 
Zùnai dote m'excufèr de lui manquer de ibi > 
QuâDd je crois lÔus vos traits adorer fon image. 

2AMNY. 

Ne vous repentez point d'un aveu G flatteur. 

Loin de vous , loin de votre cœut 

Le noir chagrin qui le dévore. 
Quand verrai-ie briller l'inflant de mon bonheur t 

FANNY. 
Zamny, lî vousm'aimez, ah! différons encore: 
be tjlaa deuil en ces lieux laiflbns paflèc le leins. 

ZAMNY. 

Vous fçavez que je vous adore: 
Eh pourquoi perdre ainC de précieux inftanst 

FANNY. . 
De notre Hymen ici puis-je ordonner la fetc î 

ZAMNY. 
Si cet obdacle vous arrête:. 
Vos defirs ont été prévenus par l'Amour. 
Voyez en un moment s'embellir ce féjour, 

(L€ fond du Théâtre s'ouvre 
6f iaijje voir les jardins 
... éclairés, l^ne fouU dsDan- 

feufes & de Danfeurs Chi- 
nois entrent fur le Théâtre 
en danfant : ils font coa- 
duits par S Amour. ) 

FANNY. 
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FANNY. 

(^ vois-j^_ Mais... comment fê peoHl Eârel... 

ZaMNY. 

Toot eft aî(2> FaDDy , quand on cheicbe à voos 

plaire. 
(Jpan^ Tandis qoe fës r^aids occopés à cet 

jenx 
T^beroot vainement d'en petœr le myftere» 
Soaoas. Sons d'aïKies traits ofiions-noat à lès 

yenz. 
Cette demiére éjnenve eft encoi néceflàire. 

( Oa danfe. Zamny va fi 
plactr à côté de Ftutny.) 

Une perfoDDC de la Fêce chance. 

A R I B t t £. 

Qp'it eft dont de perdre fa liberté» 

Quand pour mieax enchaîner nos ame5, 
L'Amout mec fes traits pleins de Bimes 
Entre les mains de la beaucé ! 

Nos cœurs flattés d'un (î doux efclavage 
Ne s'ouvrent qu'aux tendres deCirs : 
L'Amour devient un badînage. 
Son règne eft celui des plaiHrs. 

BALLET FIGURÉ. 

Une jeane Bergjie danlê an pas de Aeat avec un hf^g** 
poar qai elle marque beauconp 'l'emprefTement , quoiqu'il 
Ibii mas. Tour-à-coopkBergeipiroîi tomber Ckns cona 
aoillance far an banc de gaion placé far le devint (tu Thf4- 
t». Kegreci de li fietgire; Un •«!« Bergei jeune Se bica 
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So lÂ MJTRONÈ CBliJOISB, 

Ëiit s'approche poar U con(bIer : il loi marqae l'imoar le 
ploi vif & le plai tendre. Elle ne vept point l'écoacer , & 
Ta prier l'Amoiir de l'écartet , & de U défendre contre ce 
Berger. L'Amour touche arec la floche qu'il cicnc le pteniier 
Berger amant aimf de la Bergère, Il le rappelle â la vie , 
Or le rajennit poar couronner la confiance & la fitl^lité de foo 
Amante. Tons les aucret Danhu» prennent part ila joie 
de la Bergf re, & le Ballec finit. 

Tannj regarde bien atceniivemenrce Ballet; elle parole 
in<]nteite : le rapport de cette aventure avec la fienne la 
ftappe. Zimnf s'échappe dans le moment oi il la voit le 
plus occupée à regarder cette ffte. 



Quels mouvemens fecren !.. & quel trouble iocoo- 

nu !.. . ' - 

Pourquoi cène ayenrareen ces Jeux rewacée i„i 
Mais éloignons qtw trifte penfôe.:.. 
Cher Zamny . . . qu'eft-il devena } .... 

'{A ZuUme qai enir^.) 
Z^Hme > o ciel ! d'où nattle trouble de ton ame I .« 
Quel t& cet embarras 3 Qu*a»rtii donc r . . . 



SCENE VIII, 
FANNY.j ZULIME, 

* ZULIME cowe 'Jfo^Mh- 

— -^ Ah! Madame.,,. 

- Jtt iraverfofe à grands pas le Jardin 
Pour allçr otdçnoer le$ appjr^tiï du j^m,., 
J'^iVH... 
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COMBDIE. ACTE II. 51 

FANNY avec un empreffi- 

meht mêlé de crainte. 

Qiwi donc } quoi donc i 

ZULIME. 

Etendu fur le fable 
Le malheureux Zamny pâle , d«iiguré , 

Le regard mourant . . . ^garé , 
Pouvant à peineauciel (tant la douleur l'accable) 

Un cri plaintif & lamentable : 
ion valet près de lui le tienr entre fes bras , 
El cherche à rappeller fon ame fugitive. . . 
Vains efforts ! aIi ! je crains que le fecours n'arrive 
Trop tard , pour l'arracher des fortes du trépas. 

FANNY. 
Quel coup affreux i 
I ZULIME. 

QueltCTers! 

PANNY- 

-AhlZoIinie. 
Le Ciel eft ofFenft : j'ouvre les yeux trop tard. 
J'ai trahi mon devoir en oubliant Zimar : 
Mon nouvel amour efl: un crime. 
Devois-jeen croire tes difcoursî 

ZULIME. 

En voici bien d'un autre à préfent. . . Quel fyftcnse r 
Songez que votre Amant a befoin de fecours. . . 
Qtie fon vala eft feul . . . mats le voici lui-mcme. 
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ji LÀ MATJtOKË CHISOZSB, 

SCENE IX. 

TANNY, ZULÏME, OCTAR. 
OCTAR. 

IN^ Adame, c'eft à vous que mon Maître a recoun : 
Si vous nous refafez... dans ce danger extrcme , 

(Feignant de pleurer.') 
Ah! ah!c*eneftlâkderes}ours... 

FANNY, 
H^las ! Zamny fçait que je Viîmt^. 
Quejevoudiois... 

OCTAR. 

Son fort dépend de tous.' 
YousmCToyezpourtul^Uadanieià vosgenoux. 

ZULIME. 
Que faire pont calmée le mal qui le poflHe ) 

FANNY. 
T*aH-il dit qu'on y pût apporter du remède î 

OCTAR. 
Oui , Madame. 

ZULIME. 

En ce cas parle donc. 

OCTARytf relevant. 

Un moment. 
Zimar porte à fon doigt an anneau Tympathique... 
Un talifman dont la vettu magique... 
ZULIME riaterrfin^ant. 
Madame * il « iai(bn , & }'oubUois vraiment 
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COMEUtt^ ACTE II. yj 

Qae l'oa nous en a dit des cho(ës admirables. 

OCTAR. 
Bon ! ZarnHydit qu'il fait des cures..* incurables. 
Qu'il pourroit au befôin Eeflufcitet un mon. 

ZULIME. 
Ehbien, Madame , il faut y recourir d'abord. 

FANNY. 
Qui \ mais)'^ des raifons... 

ZULIME vivement: 

Des rations ?... quel langage [^ 
Comment doncî eft-ce^n(î que l'amour vous en- 

gage î 
Eh quoi! vous balancez quand il s'agit du fore 
D'un Amant î... à (es feui vous feriez cet outrage î» 
Songez qu'il peut fe plaindre , Se qn'il n'aura pa« 

tort. . ,* 

Allons» faites fur voustm généreux emirt. 

FANNY. 

Non. . . je n'aurai point ce courage. 
Zimar m'a fait promettre, & j'en ai fait ferment, 
Sila mort avanr moi lui fermoit la paupière > 
D'enfermer dans fa tombe à fon heure dernière 

Ce merveilleux & rare talifman. . . 
Jecxaindroisd'y toucher... 

ZULIME hauffaat les épaules. 
Quelle crainte frivole ! 
OCTAR. 
Mais longez que le tems ^envole } 
Que lesinftans ^nt cherï... 
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j4 U MÂTROKE CHINOISE; 
ZULIME. 

Songez que votre Amant.;, 
2anuiy<.t touche peut-être à Con deiniet tnomeac. 

FANNY, 
Noii} jei^ofe... 

Z U L I ME arec la plus grande 
chaleur. 
Oh ! ma &i , votre refus m'étonne , 
Et me Uflè à la fin ; ( Madame më pudqpne 
D'ofer prendre à fes yeux ce ton de Hbercé) 
Mais G c'eft là le (tuît des peines qu'on Ce doHne i 
Je ne me mêle plus de oodfêiller piorfonne : 
Agiflèz déformais à votre volonté. 
Comment l le danger prefTe , & votte eotn ni- 

Tonne ! • 
Le véritable amoui eft bientôt confiihé. 
Ab ! je n'aurois jamais pu cioife en vérité* 
<^'uae Maîtiede honngte , wlE d&oce î «i^ 

bonne , 
{>âtpou{Iêràcepoint l'înâéxtbilitj. 

FANNY. 
Eh bien , à tesconfelfsmdname s'abandonne.' 
Viens > Zulime » fuis-moi. 

( Elles forcent pour aller 
ait loa^etai.) 



S C E N Ê X 

OCTAR/«/. 

Vi'En «fl fait pour le coup; 
TauTie Brebis , ta vai éat» )« gondê du loop. 
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COMEDIE. ACTE II. y, 

I-a peor ya les faifîr... Qneï diable de manège ! 

U faut être mari pour tendre uo parçii piège. 

Les m^ris font bien fous , & je plains leur erteor. 
Les femmes ont l'humeur volage : 
Eh bien ! voyez le grand malheur ! 

N'onr elles pas auffi mille attraits en partage» 
Poarqaoi prendre pour un outrage 
Un très-léger défaut de cœur , 
Dont leur beauté news dédommage. ' 

Nous conaoinbns bien peu le prix du vrai bonbeut. 

ZULIME faifant un cri enrayant 
deniirt U Théâtre.,, 
Ah!..< 

O e T A R. 

Je m'attendojs bien à tout ce beau wpag^ 



SCENE XL 

ZULIME . OCTAR. 



Qu 



Q C T A R il ZuUme qui entre avec 
pr^àpitatioa , & qui laiffe tom- 
hr tù entram une lampe qu'eU» 
iBMH- à la, ma^n. 



as-tu donc}.:. 



ZVtlMBne fçàctumt oit fi ca^ 
fAef , * regardant fans cejff 
derrière elle. 

Au fecouis... 
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ji LA MATRONE CHINOISE; 
OCTAR. 

Quel verrige te tientj . 
Z U L I M E pouvant à peine parler, 
Tmar, .. 

OCTAR. 
r £hbieil>Ztmaiî 

2ULIME. 

Il revient! 
OGT A R. 

Il revient 
Bon , quel conte i.-l 

ZULIME. 
Non, non, Zimat revient, te dis-je : 
OCTAR. . : 

n n'étoit donc pas more ? Comment î pat quel ptor 
digeî... 

ZULIME. . 

Et ma pauvre Maîtr^e , ô Ciel ! de quel eHîoi ! . • ^ 
OCTAR. 
Et mon Maître , à ce que je voi , 
Tu ne l'en embârralTes gueres. 
ZULIME. 
II va nous mettre ici dans de belles afiàtre&l 
Ah!... 

( Elle fait un nouveau cri en apperce- 
'' vont Zimar eu Zamny qui entre 

précédé -de fanny. Elle parole dans 
ia plus grande in^iétude, ) 

OCTAR. 
Qu'as-tu donc encot î 

ZULIME 

Le voilà: cache-toi. 

( Elle /aie cacher OSar derrière elle. ) 

SCENE XIL 
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, COMEDIE. ACTE ît. 57 

SCENE XII. 

'Z.lMÂKou ZAMNY, FANNY, 
ZULIME, OCTAR. • 

2 1 M A R. /; doit être revêtu 
d'une grande robe blanche ayec 
Une très - longue barbe & Une 
chevelure blanche. Il adrejfe 
la parole à Fanny du fond du 
Théâtre. 

V> Aimez cette frayeui mortelle. 
Enfin je vous revois ; mes vœux font fatisfaîts : 
Lejour que je refpire, eft un de vos bienfaits} 
Que ne vous dois-je point î 

ZULIME voyant que Fanny Jhlt" 
piret& ne répond point. 

Votre efclave fidellè 
Depuis rinfïant où la Parque cruelle 
A ion amour vînt vous ravir , 
S'occupoii jour & nuit de vôtre fouvenir. 

Z I M A R prenant la main de Fanny 
qi/il baije tendrement, 
Fanny connoît aullî ma tendreffe pour e]le..; 

Mais pourquoi donc n êtes-vous pas en deuil i 
Pourquoi cette élégante & fuperbe parure ! 
Ces lieux ont depuis peu bien change de figuret 

ZULIME à pan. 
Je tremble de ftayeur. 

■ : OCTAR. 

Moi j'ai la larme à l'ttil. 
H • 
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5« LA MATRONE CRI SO TSE, 

F A N N Y hé/ùant dt parler. 
Comme i'allois ouvrir votre cercueil. .. 

Le conir plein de l'efpoir du bonheur qui m'arrive«; 

(Dn^ , vous le fçavez , de doux prefTentimens ) 
î'our vous marquer en ces heureux momens ■ 
Combien ma joie écoit fincere & vive. . . . 

J'ai CTU ..• devoir ... quitter de trilles vetemcns. 

ZIMAR, ironiquement. 

Cette preure d'amour me charme & me raffiire ; 
Et je me plais à croire auffi 
Ce que votre bouche m'afTure. 

TANNY toute déconcertée. 
£n pouttiez-vous . . . douter ! . . . 

ZIMAR ironiquement. 



Te vous férois înjura 
inu. 



Si je ne pen(bis pas ainu. 
Mais . . . pourquoi mon Kunbeau qui devroit êtte 

ici , 
E(l-il daïis ce moment au fond d'une maruie } 

ZHLIME ipanàOOàr. 
Voilà bien des pourquoi. ... 

OCTAR à part. 

Ahi ! voilà Pencloaure. 
ZIMAR friàdementi 
Vous ne répondez poimi vous vous troublez .... 

Fanny, 
RafTurez-Tous I parlez : iôngezqueletemsprenèt 
Qu'à d'autres qu'à Zimar votre coeur s'intétefllè > 
Et qu'il y va des jours dv malheureux Zarany. 
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COM'S^.DS'E. ACTE IL Jj 

FANNY àpari.- 

Ociçit 

ZULIM E à part à OSev. ■ 

G»nniem par qaelle rufa 
S^îc-îl déjà tons nos fecrets i 

OCTAR fuis à Zalime. 

Le diable appaiemmem cft daos (es ûitérËts. 

ZIMAR. 

Vous cherchez bien lopg-Kms qaeîqoè nouvpîte 

. excufë 
PoDT cacher. 

FANNY avec Fexprepon et 
fentiment te plus tendre & 
du repentir le plus vif, 

Afi ! Zïmar ».. interdite ... confiife..; 
J*ofe i prine , en tremblant , lever !es yeax fiir vons. 
C'eft peu d'avoir brift des nœuds facré» ie don y 
faÎTonla vous tromper; QueUrillejour m'éclaire l 
Ope ne pnày-je expier lâon crkae à vos genoux. 

( Elle fi jette à fis pieds, ) 
Malgré mon repentir 6c m» dovleuc fincere , 
Suivez les raouvemens d'un uop jufi^comoox. 

PunilTez-moi : la mon ma fera chère. 
C'efL on bien > c'efl le lèul «tow naoa ceeuc foit 
jaloux : 
Henreufe , en tombant lôi^ vm couç». 
Si je puis défarmer enfin votre cblere , . 
El pat le trille aveu d'un «ine involontaire 
Arracher en mouiant des cdeuts ^ ni«n épooa. 

H^ 
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ZIMAR. 
O ma chère Fanny ! quelqaç iôJt votre crime» 
A h ! tout efl effacé pat votre repentir. 

FANNY. 
'Après ce que j'ai fait , j'aurois trop à rougir , 
El je ne puis jamais prétendre à votre elîimc. 

ZIMAR. - .! 
Si j'avois un reproche à faire à votre cœtit» 
Ce ferblt la penchant d'une volage humeur. 
Fanny , plus ce penchant nous plaît& nous amufe » 
Plus il couvre nos yeax d[i bandeau de rerrcur. 
Trop de légèreté nous perd Se nous abufe. 

Heureux un ccrur qui s'y refuiè ! 
Remplir tous Tes devoirs , *oilà le vraftfaonhear j 
MaisUieuncflèeftvotreexcufe. 
FANNY. 
Quoi ! vô*is excuferiez ieplus noir des forfaits ) 
Ah ! puniflèz "plutôt une cpoufe parjure. 

JJon j vivez pourm'aimer , &m'aiineràj'amai! : 
Ticm vpqs en prioit , Zamny vous en conjure. 

^^ qiitce fon hahilUmenc ,6paroU 
foHS fes vMtUaHts trmts^ 
FANNY. " 
Que'vois-Jei 

zïMAk; 

: Un tendre ipoux fous les traits d'un Amant. 
ZULIME. 
Jlvat ! flduï gagnerons peut-érre au changement. 

FANNY. 
Zlmar étgk Zamny i... 

ZULIME. 
■ Quoi I c'étolt-là ton Maître l 

Tb ftoBi en Impofois donc , traître î 
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. COMEDIS. ACTE H. et 

OCT AR à ZuUmé qui veut 
l'itrangUr, 

Ahiialii! doucement donc. J'avois f ronds 

d'honneut.... ' 

■FANNY. 
Ah ! i'juirois dû vous reconnoitre 
Au trouble de mes (tas > à ce penchant vainqueur 

Qui m'entiaina tiop tôt peut êtce. 
Mais pourquoi (î long-tems me UilTer dans retreuc t 
Sous vos traits à mes yeux pourquoi ne pas pa- 
roltre i 
Cesfentimens d'anç nouvelle ardeur 
Pourquoi les faiflez-vous donc naître 2 
2IMAR. 
Oeft un fècret , Fanny , qne vous f^urez un jour. 
Nefitngeonsâ préfèniqu'àcalmervosalànpes:, . 
Que lamaÎR <^s plaisirs vienne effuyer vos larmes; 
Qu'on né céléore enfin dansce riant (èjour 
Que le pouvoir du tendre amour ■ 
Etierriomphtdevoscharmes.' '. '. , -^ 
OCTAR à Zulime. 
Et nous , ma chère , • . . 

ZTJLIME. 
JEhbien! 
OCTAR. 

A quand notre union î 
ZULIME. : 

A quand I Oh ! j'y veux mettre une condkïon.' 
Promets-moi , 6 jamais je £iis au rang, des veuves > 
De ne point m'expofec à pareilles épreuves ; ' 
De mourir tout de boQ. 
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O C T A R iai donnant la main. 

Va : je te te piomect. 
Je roc ferçHS mêtiw un &f opale 
De ciTquer avec toi jamau 
Une épreuve aniH ridici^. 

(On da^t.) 



VAUDErllLE. 

ZlMAti. 

Dans les premiers jours du Tcuvage 
On laiHè envoler les amouts : 
La Tte, Mlas! paroît un efclavage, 
,£t fan voudroK en voir finît le cours. 
'On uoit qu'aine t'en pleurera coiqoatsi 
Elt-ce une preuve 1 
Non, non, non. 
Un Amant vient parler ruTon ; 
Et le CŒur n'all point à l'épceuTCW 

FANNY. 

Chloé n*eft.Di jeuiM ù beUe» 
Et le cceur lui bac vainement : 
Dans Ton dépit aulH Ht promet-elle 
De n^^coutet jamais aucgn Arn«int. 
De ion dégoâc pour un engagement 
Eft-a une preuve} 
Noo, vraifnoM. 
Sa booclw en a ùklt feraimt; 
Mais Chloé n'eft point à ï^iptevYt* 
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ÇOMSDJS, ACTE IL 
ZULIME. 
Plus cfnn atm vous importune i 
Ec vole au-devant de vos vtrnz , 
Tant qu'il croit voir qu'au char de la fortane 
Sont enchaînés tous vos tnomens heureux t 
A {çs façons on le crat généreux. 
Eft- ce une preuve » 
NoQ, non, non. 
La fortune vous £ui &uz bond : 
L'amitié fuccombe à l'épreuve. 

OCTAR. 

Eglé par an ferment d'olâge 
Vient d'engager fa liberté : 
Pendant un mois Eglé confhffue ic ùgi 
De Ton époux fait la félicité. 
De fbn amour , de fa fidélité 
Eft-ce une pouveî 
Nonj non. non. 
L'Amour lui &it changer de ton; 
L'Hymen efl dupe de l'épreuve, 

AD PARTERRE* 
Plus un Auteur lit Ton Ouvrage , 
Et plus il 1* trouve charmant : 
A ion avis on lui fèroit outrage^ 
Si l'on ofcùt en penfer autrement. 
De Ton efpiit 8c de fon }ugemetic 
En-ce une preuve î 
Non , vraimenc. 
Si le Public n'ed indulgent, 
L'Auteur fait une trifte épreuve. 
FIN. . 
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M A Z E T; 

COMEDIE 

EN DEUX ACTES ET EN VERS; 

MESLÉE D'ARIETTESi 

Par M. Ahssaume: 

ttepréfintét pour la premere fois par les Comêdient 

-Maliens Ordinaires du Roi , le Jeudi 

34 Septembre 1761. 

La Mufique eft de M. D u n i,' b^u:^ v». 

NOUVELLE ÉDITION, 
•■ Revue & corrigée. 
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ACTEURS, 

MAdame GERTRUDE.wei/Ie 
veuve , Mlle. Desglands. 

ISABELLE.y^iècesdeMadameçMUe La Fond. 

THERESE./ Gertrude, lMme.Favarc. 

N U T O f vieux Jardinier , M. Roch^. 

MAZET.ycMne P ayf an ^ amou- 
reux de Thérefe , M. Caillot, 



La Ssêne du premier ASe efi devant la forte du 
' Château de Madame Genrude. 



La Scène du fécond ABe tfi dans le Jardin du 
Château. A droite il y a une volière grillée ^ dans la- 
quelle font des oifeaux , comme moineaux j tourte~ 
relies j (yc. A gauche une b4nde de parterre , où ily 
a des rofes , ies oeillets ^ Crc. Plus loin ^ vers le fond 
de chaque côté ^ des arbrîjjeaux , des caij}és tPoran- 
gers , éyc* 
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M A Z ET> 

COMEDIE 

EN DEUX ACTES ET EN VERS. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

N U T O yfeul. 
Ariette. 

_/\ H ! la maifon maudite ! 
Enfin m'en voilà qiiiue : 
J'ai reçu mon coogi. 
Le plalfit me tranfporce , 
On m'a mis à la pone : 
Je fuis bien foulage. 
Servir chez des femelles , 
C'eA Ku métiei de cliien. 



Ai) 
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ï M J Z ET. 

Quoi qu'on fafle avec elles. 
On ne faii jamais bien. - 
Ilfantêcreà l'attache. 
On n'a point de relâche , 
Ni la nuit , ni le jour. 
On va, l'on vient , l'on court. 
Si , par bonne fortune , 
Vous en contentez ane , 
I.es autres audî-tô^ 
Crieront encoi pJus hauc] 

Ah ! la maifon maudite 1 
Enfin m'ea roiU quitte ; 
J'ai reçu mon cong^: 
Je fuis bien foulage. 

Je fuis en liberté , fans un foa : mais n'importe ; 
Quand ]s devrois de porte en porte 

Aller chercher mon pain , 
Je n'en ferois pas plus chagrin. 
Trois femmes, ou plutôt trois diables 
M'ont fait dans ce logis enrager tant de fois , 

Qu'il eft împolTible , je crois , 
De fouSrir aux enfers des maux plus effroyables; . 
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CO MÈD TE. 



SCENE I r. 
N U T O, M A 2ET. 

M A Z E T , à pm. 

A B I E T T E, 



On 



/N me dlTolc fbuvent 
Qu'amour eft un tounnent j 
Je n'en toiilois rien croûe : 
Je le fens à préfent, 
JevivoUft conienr! 
Tout mon amufemenc 
. Etoit de rire 3c hotte. 
* H^Ias 1 depuis le jour 

Que le fripon d'Amour 
S^eftlogë dans mon cœUr, 
'Adieu la belle humeur. 
Ow 1 je fens i préfent * 

Qu'amour eft tin loQrmenf. 
N U T O- 
Qu'as-tu donc, cher Mazet ? 

M A Z E T. 

Le chagrin me poflede* 
NUTO. 
Oh ! oh ! que t'eft-il donc arrivé de fâcheux f 
MAZET» foupirant. 
Ah JNuto , je fuis amoureux. 

NUTO. 
Ton milheur n'eft pas fans remédie. 
£h ! quel eft l'objet de tes feux i 

Aii) 
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« mâzet, 

M A Z E T. 

Un Tendron toutcharmantquei'ai vu darsces lieux. 

. NUTO. 
Ah! ah ! 

,, M AZET," „ 
Dernièrement , le long de la charmille 
Qui de ce côcé-là- borde votre rardin , 
En revenant des chi;mps . jç pafToJs mon chemin. . , i 

■NUTO. 
Hé bien f 

M AZET. 
Hé bien ! j'ai vu 1^ plus aimabie fille , 
Jeune ^ fringante , alerte , enfin coûte geniilie* 

NUTO.. 
Hé bien î 

M AZET. 
Hé bien ! mon cher , depuis ce tenu je grille* 
Ça me tienc toujours là., je ne fuis plus à moi } 
Je languis, je foupire« & fans fçavoxr pourquoi. 

NUTO. 
Et quel efl: ton deflèin ? 

MAZET. 

D'aller trouver la Belle, 
De lui conter de bout eo bout 
L'amitié que je fens pour elle ; 
Et de„Uij demander (i je fuis de fon goût. ■ 

NUTO. 

Hé bien ? ■ 

" M AZET. 
Toujours hé bien ? .... le refte va de fuite. 
Si par hazard je vois que je lui plais , 
Jel'époufe [ouc au plus vite. 
N U T G. _ 
Hé bien î mon cher Mazet , malgré tout ton mérite. 



CO M É D I E. 7- 

Crois-moi, tends ailleurs tes filets ; 
De tels oifeaux pour toi ne fonc pas faits. 
M A Z E T. 
De vos Dames , je fçais ,,on vante la noblefle; 
Oui ; mais on.dic qu'elles n'ont rien : 
Ce vieux Château fait tout leur bien. 
Moi j'ai des éous , ma tîcheire 
Fourroit bien applanir toute difficulté. 
N U T O. 
Tu n'en feras pas mieux traité. 

Ariette. 

Joli minois tente d'abord : 
Pour l'obtenir on Ce deraene : 
On le pourfuii avec tranfpott. 
Sans épargner ni Corn , ni peine ; 
On croit gagner un grand tréfor : 
On a bien ton. ( *ij- ) 

Ces beaux dehors fervent de mafques 
A des eCpiits bourrus , fantafques. 
Un pauvre ëpoui , au bout du mois , 
Lotfque fon mal eft incurable , 
En enrageant fe mord les doigts , 
Et de bon cceur il donne au diable 
Joli raintàs. 
Pendant dix ans entiers , la Tàrt-' Scies deux Nièces 
M'ont fait pi us de cent cours,m'ont joué mille pièces , 

La cadette fur-tout 

îAAZ^Tjvivemeia. 

Celle qui m'a charme r 
Nl/TO. 
Cela fe peut 
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s MAZET, 

M A Z E T , tfun ton affiêlaeax. 

Crois -tu que j'en puiflè être aimé f 
NUTO: 
J'en doute. 

MAZET. 
Quelqu'un vient. 

N V TO. 

C'eft Madame Gennide; 
MAZET. 
la Tante î 

NUTO. 
Juftement. 

MAZET. 

Elle a la mine rude. 
NUTO. 
Auffi l'eft-eile. ' • 

MAZET. -" 
Adieu , je me fauve. ilironA 
T^VTO.àpan. 

Quand la vieille ett en train .elle n'épatgne rien. 



SCENE III. 

NUTO, Madame GERTRUDE. 

Madame GERTRUDE^à/a Ca«iomaJc. 

Ariette. 

\ Oyez donc 
Sur quel ton 
Ces Pimbêches 

Pigrièches 
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COMÊDtS: 

'A leur goût 

Wglenc tout 1 
Quand f oidonne quelque Ao& f ■ ^ 
A ntss vaux chacun i^oppo(è. 

L'on en ^dfe. 

L'on en caulê , 

L'on en rii; 

L'on n'agit 

Qu'à fa guife. 

Mais fcntends. 

Je prétends 

Que l'on difc 
1 Comme moi; 

Ou , ma foi , . 
■ Nons verrons. 

Nous r^aurons 

Si je dois 

A vos loir- 

M'aflèrvÎT, 

Si je doU; ■: :• 

Obéir. 

( S'approchât de Nato. J 
Te Voilà, Niuo? 

NUTO, 

Oui , Madame. 
Madame GERTRUDE 
Tu nous quittes donc l 
NUTO. 

Dieu merd. 
Madame GERTRUDE, 
Quoi ! m peux en être ravi! ' 
Aptes un tenu £ long ! ... 
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K| mAZBTi 

N U T O. 

Oh ! trop long fur fflcHi ame. 
Madame GERTRUDE 
Il ne uendroic encof qu'k toi de revenir. 
NUTO, 
Non , vous m'avez trop fti t fbuSrir. 

Madame G E.R T R U D E. 
J'ai fait ton compte , Iç voilà fur tes gage» 
Ce qui le revient. 

( Elle lui domtt me bourfe. ) 
NUTO, mtttant Cargau dans Ja. poche^ 
Bon. 
Madame GERTRUDE. 

Mais il ne convient pas 
De t'en aller ainfi fans finir tes ouvraoes. 

NUtO, 
Quelqu'autre les fera : pour moi , j'en fuis trop lasi, 

Madame GERTRUDE. 

A R X E T T ■■ 

Comment ! pendait t 

Sabs nul ^gard , 

Quand ta Maineflê 

A la foiblcffé 
,- De s'abaiffer 
A.'K f Ûct , i- te preflei ; 

Tu n'en às.x courte ! 

N'as-m pas haute î 

Moi qai fuis bonne , 

-Je le patdonae: 
Et, p«tu nue grand metdi 
Tu &is le lench^. 
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COMÉDIE. tf 

fi, fi. 

Mais tu fais- bien , 
Et tu te rends juJHcc ; 

Bout le Ctzvice ' 

Tu n'es plus propre \ rien, 

. . N U, T O. 
Dans mon jeune âge , 
Avec pliu de courage 

Je vous fervois ; ~ 

Pour vous je.bavaiIIois : 
Mais ta vielltèfTe 
.^.. _ .,■ Enfsote la pareflê. :. 

Je ne defùe , ïpifs tau <Ie ciavaia, 
Quelerqios. 
Madame Gï*TRODE. 

Mais tu fab bien , 
-Çc.tu te .rencU jafticc : 
■ * " Yq^ îe''fervice ' 
,— . Tu n'es plus f iop];e à rien. 

. Voilà bien )'eïprît féminin ; 

' Dèsrinflant'qironlacontrane,. 
Une femmedevient pire qu'une Furie : 
Et lui f arlei raifon , c'eA lui parler en vaîà. 
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SCENE IV, 
N U T O , M A Z E T. 

MAZET, 



XjH ! bien ! que dit la bonne Tante? 
Elle ne paroît pas contente. 

NUTO. 

Ellevouloit m'amadouer 

Four me faire rentrer chez elle-; mais, morgaenne , 

Bien lot quivoudroit s'y jouer J ■ 

Autant vaudroic être i la chaîne* 

MAZET, 
Comment vous en êtes fortî.? 

NUTO. _ ;-,. 

Oui , vraiment , forii d'aûjourd'haî. 

MA^ET. 

'Ah ! Nuto , mon AmiV viens-çk , que Je c'embraflê, 
; NUTO.^ 

Quel yert'"" •■* r,i-*>nf4 ? '■ ■ 

ic ta place 

( A pan.) 
(Haut. lèrvîceF 

Tu le peux. 

NUTO. 
C'eft félon. 
MAZET. 

Point de condition. 
II faut me le promettre à l'inilant. 
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COMÉDIE. i j 

N U T O. 

Quel caprice ! 
MAZET. 
■ Je Içauraî t'en récompenfer. 
NUTO. 
De quoi s'agit-il ? 

MAZET, 

Fais en forte 
Que je puiflè te remplacer. 
NUTO. 
Tu badines , je crois. 

MAZET. 
Non , le diable m'emporte. 
NUTO. 
Quoi ! tu vondroîs fervir , toi , qui dans le cantoO 

Pofledes des biens à foifon , 
Et tiens vingt ouvriers à tes gages! 
MAZET. 

Qu'importe ? 
NUTO. 
Four l'approcher de l'objet de tes vœux , 

Dans les tranfporcsd'un cœur fen(îble> 

Tout te paroît polîible : 
Mais fçais-tubien ce que tu veux ï 

Ariette j notée à la fin N<». i; 

Avec unTutc.unCorfairc, 
Je vivrai tant qu'on voudra ; 
J'aurai , ponr le fatisfàire , 
L'emprelTcmenc qu'il faudra; 
Je fi;rai tant pour lui pi^re , 
Q}i'i U fin il Te i^ndia. 
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M A Z ET^ 

Mais tue femme Iiiuicame ' 
Vous donne bien plus de peine î 
Tout le long de la lemaioe , 

Travaillez à perdre haleine , 
Toujours elle fe plaindra r 
Elle n'eft jamais contente ; 
Elle eacede i impatience , 

Et vous t^duii auï abois 

Jugez quand elles font crois. 

MAZET. 

Elles feroient une douzaine. 
Je n'en ferois pas plus ea peine. 
J'ai, pour fortir d'embarras. 
De Ja jeuneffe & deux, bons bras. 

A R lETTE. 

Je ftns qu'un Vieillard 
Parmi des Fillettes 
Encore ^uneties , 
Efl mis à r^can. 
Mais un égrillard 
De mine joyeufc , 
De trempe amoureuCé , 
Leur plaît tôt ou tard, 
Anprès de la vietllc 
Je ferai merveille ; 
Elle m'aimera 
Quand elle verra 
Avec quel courage 
Je vais i l'ouvrage. 
Quand il faut bêcher , 
Quand il &UC pi«eher. 
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COMÉDIE. l'i; 

Itien ne mVpouvame , 
hti Nièces , la Taoïe , 
Sien-côi ditoiit : ob ! oh ! 
Voili ce qull nom £uii. 
Mazet, oui , Maxet 
fit noue &K. 

NUTO. 
Je crains pour lot cet avantags 
Qui te rend fi fur &: fi fier. 
Te voilà dans le feu de l'âge. 
Tu vas te préfeijier d'un air 
Dont Gerttude bien-iôc concevra de l'ombrage; 

M A Z E T. 
Ceft bien dit : mais écoute ; ilmevieiuunprojec; 
Qui me léufllra , je gage. 
NUTO, ^ 
Quel eft ce beau projet ? 

MAZET. 

Je ferai !e muet; 
NUTO. 
Tu ne pourras jamai; jouer ce perfonnage. 
Et tu vas t'expofer .... 

MAZET. 

Ne t'embarraflè pas. 
Je c'en réponds* 

NUTO. 
Voyons comment tu t'jr prendras. 

\ Ariettb. 

Ctsr Maiiame qui.vûodiï 
Pour favoir ce -jui lè palTc ; 

Et puis elle te dir» : 
Moa ciifaiu> dis-moi de gnce; - 
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MAZET; 

Qne fait Therc^e > 
[( Maia imite fa&ion de coudre. ) 
Bon cela, j 
Ifabelle , 
Que faic-alle > 
(Miqet imite avec fet éoigti PaSim 

Ceft^au mieux. Perfonnc ici 
N'eft-il venu ï 
Majet àifigne un Sailli , far lagrande foniqusi 
le nhat ^ la àérnarche grave.) » 

Qui donc i 
( Maitt recommence Us mêmes hj^is.) 

Oui, 

Oni, c'eft Monlîeur leBaillL 
D'autres fois la fœur aînée 
Viendra te dire en grondant : 
Quoi ! ddjà votre journée 
£A finie i Eh mais viaiment I 
Mazec n'ell-il pas ta?d»de i 
Que lui iaut-il > 

t Ma^et imite TaÛion de hoire. ) 
Bon, rafade. 
Fuis , dans un autre moment 
'■ C'eft la petite Thcrefe , 
( Son nom Teui te (ait bien aife } , 
. - Qui te (Ura : cher Mazet , 
Vous me plaiTez lout-à-iail. 
M'aimez-vous ? 



MA2ET,' vivement: 

Je voiu adore , , 
Bel|e Tterefct- 



NUTO. 
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tOMÊVlÊi t% 

^ N U T O. 

\ Ah ! pécore ; 

i M A Z E T- 

^ C'en cft fàic , je fuis maet. 

.NUTO. 

C'efttrop rifquer. Je nefçaUroÎB 
Me prêter à ce tripotage. 

MAZET. 

Niito s je t'en conjure. 

NUTO. 

Maû; 
Si l'on vîeiic à fçavojr . . . 

MAZET. 

Ehl non,)e tepromeu - 
< A part. ) 
Qu'oo n'en fçaura rien. Ah ! j'enrage; 
NUTO. 
Allons j cela Tufiit. Je vais 
Prévenir Madame Gertrud*. 
MAZET. 
' Va donc vite. ' 

NUTO. 
Pourvu... > ■ 

MAZET. 

Sois fans inquiétude: 
NUTO. 
Atteads-moi , je vais revenir. 
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S C E N E V, 

MAZET.M 

I j E bon-hommè 2. raifort. J'entreprends «ne a&itt 
Où j'aurai fûrement des dangers à courir. 
Mais, n'importe àquel prix, je veux me fetisfaiieii 
jLe fort en eft Jette. Je n'en puis reTcnir. 

A X. I E T T s. 

Si U crainte du nau&agè 
RetcDoit les matelots , 
JUcs verroit-on fur les flots 
Brayer les vents & l'orage i 
ï-'efpoir d'unaffer du bien 
Eft capable de tout faite : 
De mf me l'Amouï peut bieù 
Rendre un Amant t^m^aire. 
Allons , vogue la galère : 
Qui nerirque rien, na rienJ 

Quelqu'un vient , n'allons pas nous découviîr instti* 

même. 
Si je dis UQ feul mot , adieu le ftratagême. 



X 
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tO M È D t É, t, 

SCENE V r. 

Madame GERTRODÊ, ISABELLE, 
THERESE , NUTO , MAZET. 

.Q.UjiTUOR. 

Madame GERTRUDE. 

V_j'EsT donc là ce garçon î 
tA TANTE ET LES DEUX SŒURS, 
Il a.bonne façon. 
Comment t'appelle-t-on ' 

1AAZ/T,faifanclemutf. 
Ht hOfl , hî hon . 

'NUTO. 
il s'appelle Mazet. 

LES Trois femmes* 

Eit-cc ainfi qu'il répond i 

Ah ! le plaifant jargoil ! x 

N U t O. 
H^lâs ! il cA muer, 
LES TROIS FEMME5. 
Comment ! il dï muet! 

.NUTO. 
Oui muet , oui muet 
Madame CERTilUDE. 
A foij ige , 
Ceit dommage : 
El pat quel accident î 
LES DEUX SŒURS. 
Depuis cjuand , moci eafant, 
As-tu eet accident î 
MAZET. 
Ijin hi , hon hao, 
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MAZÈT. COMÊhie. 

LES TROIS FEMMES. 
Le dcâk de Jangage ! 
NUTO. 
VoUl loui fon langage : 
Mats cela n'y fait nea , 
S'il vous coKrteoc 
Madame GERTRUDE. 
Très-bien. 
NUTO. 
'" Cell un bon travailleur , 
i Qui ra dtoit CD befogne ; 
1 Point jareut , poiat meweur , 
r„r,„i), y Point caufeut , point yvrogne. 
"■^ S LES SŒURS. 

J Je le crois bien. 

Madame GERTRUDÏ, 
1 Fort bi*n , fort bien : 
Allons , je le «tien. 
NUTO. 
f Son feul défaut , bUtS ! 




Enfile, ^^^^ TROIS FEMMES. 
;A pas l'emba 
NUTO. 
Ceft un bon travaillmt, Gï., 
Madame GERTRUDE. 
Allons, je le retien. ". 

NUTO, d Maier. 
Cela va lùen. 
( 1^ femmas ammentnt Afa^w «^iwi l' Châttati^ ' 
&■ Auw t'en va à!un âuire côté.) 

Fin du premier AQe. 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

Madame GERTRUDE, ISABELLE, 

THERESE, 

TRIO. 

Madame GERTRUDE. 

J[7 A«T-ri. taui de fajoa 
Pour loger un garçon i 

ISABELLE. 
} Le iôuterrain. 

Dans le jardin,... 
Madame GERTRUDE ET THERESE. 
Il eft mal Tain. 

THERESE. 
La chambre baiTe, 

' Sous la tcrrafle 

ISABELLE ET Madame GERTRUDE. 
Elle e& trop loin. 

ISABELLE. 

L'Orangerie 

Madame GERTRUDE ET THERESE. 
E& démolie, 

fiiij 
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^>i M J Z ETi 

THERESE, 
Le Belveder.... 
ISABELLE ET Madame GERTRUDE, 
Eft trop à l'air. 

Madame GERTRUDE, 
Laiflèz-moi faire, 
J'ai fon affaire. 

ISABELLE. 
Dans le donjon. 

THERESE. 
— Eh ! Don , eh 1 non. 
C Madame GERTRUDE, 
^fffembU. J Fi donc, fi donc. 
/ LaifTez-moi faire, 
, J'ai fon affaire. 
rPauE'il tant de &f on 
J_pQur loger iin garçon ! 
Madame G E RT K U D E , vivemsne. 
Voilà bien des r^ifons , j'y pourvoirai moi-méine i 
Vous ne fçavez que babillec. 

ISABELLE. 
Mais auffi pour un Jardinier , 
Faui'il un FaUis tout entier? 
Madame GERTRUDE. 
Un Jardinier \ quelle arrogance extrême ! 
Il vous fied bien de le prendre fi haut ! 
THERESE. 
Cotnmenc ! vous prétendez . . . 

Madame GERTRUDE, durement. 
Je prétends ce qu'il faut , 
Qiïeronloic > comme moi, civile, honnête, bonne, 
. £t qi^'oa ne iqéprire pcrigjine. 
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THERESE , à^a/r; 
Comme elle .' 

Madame GERTRUDE, dwmenti 
Un Jardinier ! un Jardinier vous vaut, 
Entendez-vou^ ? Les biens de votre père > 
Sans les foins que j'ai pris , feroiesi fort en arrière; 
Ce qu'il vous a laiiTé , fe réduit prefque i cien. 

ISABELLE. 
Vous n'avez contre nous que ce reprocke à hUe, 

Madame G E R T R U D E , ^«remenr. 
C'ell qu'il eft à propos que vous le Tçachiez bien. - 
A votre état prefeac pliez vos caraâeres : 

Soyez moins hautaines , moins fieres : 
Quittez ce ton de vanité , 
Qui fait qu'à vos mépris chacun fe trouve en bute > 
£t pour les malheureux que le Son pecfécute. 
Ayez un peu d'humanité. 

{ EUe/ort. ) 



SCENE II. 

ISABEtLEj THERESE, 

THERESE, 



Q 



U'fN(lite^vous?il faut la prendre pour modelet 
Eh \ bien, voilà ce qui s'appelle 
Donner des leçons de douceur. 
L>e Ciel nous préferve , ma fœur. 
D'en avoir fouvenc de femblable. 

ISABELLE. 
Que YOlilez-voas } Qeâ foa humeur; 
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THERESE. 

Mais c'eft qu'elle détient enfin infupportable. 
Pour un rien chaque jour elle vous entreprend ; 

Et quand par refpeâ pour fon âge. 
On veut bien lui céder pour appaifer l'orage. 
Soudain vous Ii voyez d'un avis difiëtent. 
ISABELLE. 

Il faut s'armer de patience. 
Elle aime à quereller ; on peut fans conféquence 

Lui laiflèrce petit plailîr. 
C'eA le fcul à préfent dont elle peut jouir. 

Âkiext£> notée à la fin N''. 2. 

QnAMD une femme a fait fôn tcms > 
Elle eft toujours trifte & iévère. g 
En renonçant au dtoit <le plaire. 
Elle en néglige les talens. 

De notre Tante c'cft l'hiftoire : 
Elle eut jadis quelques atiraiis; 
Us ne font plus qu'en fa mémoire i 
El nous foui&ons de fes regrets. 

Un tien la ficKe, un rien la bleflè ; 

Maigre nos foins & nos égards 

Si l'on médit de la vieilIelTe , 
Ceit bies la iâute des vieillards. ' 

THERESE. 
Il arrive de-là que nous paflbns la vie 
Fore triftement. C'eft une tyrannie..;. 
ISABELLE. 
Par quel mo^yen s'en aflrancliir P 
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J'en fçais un. 



Ma £stir. 



THERESE. 

ISABELLE. 
Quel cft-il ? 
THERESE. 

C'eit un bon mariage « 



ISABELLE. 

Y penfez-vous ? C*eft changer d'efclavage. 
THERESE. 
D'accord j mais à changer j'aurois quelque plailîr. 

ISABELLE. 
Lh'ymen vous plaît donc bien, &, félon votre idée. 
Vous croyez dans fcs noeuds trouver beaucoup d'ap- 
pas ? 

■ THERESE. 
Je n'en fçauroîs juger ne le connoidànt pas ; 
Mais d'en faire l'eifai , je ferois fore tentée. 
Ariette. 

De Iliymen que doù-oa ctoiie t 

On en paile mal & bien. 

L'un déccftc ce lien , 

Et l'autre chante fa gloire. 

Q'cft-ce donc que cet hymen ? 

Pour moi , je n'y comptends rien, 

Li'un porte à regret Ces chaînes , 
L'autre en fait tous Ces plaiiïts. 
S'il comble tous nos delîrs , ' 

■. Comment caufe-i-il nos ptines î 

Qu'eft-ce donc que cet hymen î 
Foui moi , je n'y comprends tien. 
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rt mil g BTi 

Chieaa cbange de fyMmei 
Selon Ton propre incitât. 
Four bien fçavoir ceiine^eft; 
Jeveni l'^toavet o 



Vous qui feieatz d'être infenfible^ 
Gageons que dans le fond vous penfez comiae D&oji] 

ISABELLE. 
Eb! mais... . 

THERESE. 
Avouez donc 
ISABELLE, 

Oui* s'il étoic polSbla 
De troQver nn parti convenable. 
THERESE. 

FourquM 
JE^'en trouverions-nous pas ? 

ISABELLE, 

Dans I'éca,t'où nous fommei^ 
Sans bien , le feul attrait qui ft^uife les hommes. 

Qui voulez-vous qui penieà noits ? 
Quelque niïUe greffier ? 

THERESE. 

C'efi toujours UB f poiuCii 
ISABELLE. 
Mais l'honneur de notre fanùlla 
Nous peimet-il ? . .. 

THERESE. 

Je fuis de toAit mon cœur 
La fervante de cet honneur 4. 
Mais pourtant mon deilein n'ell pas de leiler 611e^ 

ISABELLE. 
Le nom que vous portez .... 
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THERESE. 

J'ellime fort mon nom; 

ÇçU n'emp&che pas que dans l'occafiôn 
Je ne le quitte pour un autre, 
Fût-ii moins noble que le nôtre , 
Dès l'infl^nc que je trouverai 
Un époux qui foit i mon gré. 
Et vous , n vous voulez me croire , 
Vous vous moquerez de la gloire , 

Et vous imiterez mon exemple. 

ISABELLE, à demi-voix. 

Paix-U. 

Ave<; Ton Jardinier j'apperçois notre Tanie ; 
Vftycz comme elle fe tourmente. 

THERESE. 
Sauvons-nous , ma foeiir : la voilà , 
Qui va crier tout de plus belles. 



SCENE I U. 

ISABELLE.THERESEj 

Madame GERTRUDE, MAZET. 
Madame GERTRUDE,àyîi Niices. 

J.XÈ bien I caufeufes éternelles^ 
A quoi vous amufez-vous là > 
THERESE. 
A nP" I nia Tance, 
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ï^. M A Z ET ^ ^ 

Madame GERTRUDE. 

Oh ! oui , la chofe eH claire. 
Au lieu de s'occuper ! vous n'avez rien i fai[« 
{A Marec.) 
ApparemmCTic ? Approche , mon ami. 
ISABELLE. 
Comme fon ton efl radouci i ■ 

THERESE. 

Il fêroit plairont que la Dame 

Sentît pour ce Muet quelque tendrefle d'ama 

Ah , ah , comme nous en ririons ! 

Madame GERTRUDE. 

Ah, ah ; allez plus loin ricanner. 

ISABELLE. 

Nous partons; 
THERESE. 
Jevoudrois pourtant bien entendre 
Un peu leur converfation. 

ISABELLE. 
L'entretien ne /èra pas long. 
Le pauvre garçon ne répond 
Que par fignes^auxqueis oRne peut rien comprendre. 

( Pendant ce lems , Ai Tante parle à Ma^et 
< comme pourful pré/cr ire ce qu'il à à faire; 

& Ma.\et lui répond par fignes , tantôt 
oui , tantôt non ; puis par un (tgne de 
furprîfe j puis en mettant /on doigt àjbii 
front. ) 

THERESE. 

N'importe: ce fera pour nous un palTe-tems. 
Laiflbns fortir ma Tante , & dans quelques momens 
Nous reviendrons. C Ellesjonent. ) 
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Madame G E R T R U D E , ^ Ma^et. 

Oui , mon enfant , fois fage : 
Je viendrai te revoir tantôt. 
Si mes Nièces venoient contrôler ton ouvrage , 
Rembarre- les- moi comme il faut. 
C EUe/orc. 



S C E N ]ÊÏ I V. 

, MAZET,/«/. 

Vjl La fin , la' voilà partie : 
Elle ù'a fçu , je crois , fe taire de là vie , 
Cette maudite femme-là. 

Je fuis déjà las de mon rôle , 
Je ne puis faire un pas que cette vieille folle 
Ne s'en vienne après moi : fais ceci , fais cela i .' 
Mon poulet , mon ami ; patati , patata ; 
Et , pour comble de maux , à ma chère Therefe 
Une m'eft pas permis de pouvoir à mon aife 

GlilTer un pauvre petit mot. 
Mais, quand je le pourrois, fi fa dëticacetTe 
D'un Muet prétendu blâmoit la hardieflè; , 
Le Muet prétendu feroic pris comme un foc. 

Ariette, notée à la iin n''* 5< 

Maudit fôii le Aratagème 

Qui £è touine contre moi. 

Je me fuis fait 1 moi-mènK ' i 

I/ae tiof (ivèce (oî, 
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3» MA z ÈTi 

Si je garde le £I«ice , 
On ignore mon amoiu; 
Si je dis ce que je pcofê ^ 
Oa nie ckafTe fans tctoiu. 

ttès ie l'objet qui m'cngagéi 
tout exprimer mes defirs , 
je n'ai donc d'aucre langage 
Que les yeux & les roupitsi 

t^audit fôit l'éfiracagénié 

Qui Ce lODtne contre moi. 

Je me fuis taie i moî-mfim^ 

Une trop Af^ère loi^ 
Mail c'eft trop tôt per<lre Courage. 
Les deux fosursà pcopos viennent (de ce côi^: 
Faifons femblant ae rien ; mettons- nous â l'ouvragé t 
TPeuc-écrefarviendrai-jeaumomentfouhaicé. 



SCENE V. 

UATETitravaUlantauja-dia , ISABELLE,' 
THERESE. 



Le 



THERESE* 



_ ^jE voilà feul ! nous allons rîre 
Touces deux : faifons-le jaier. 
ISABELLE. 
Mais U ne parle pas : que poutra-t-il nous dire 1 
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tôMtbiÊ, fti 

THERESE. 
it le fçais bîeo. Ce n'eft que pour nous amufer. 
M AZET, à part t touiours travatUam* 
Voici le momenc favorable. 
Sîl'aaties'eo ailoit'! 

ISABELLE. 

Maisfi ma Tante >ient 
ïc nous voit lui parler , elle fera le diable. 
THERESÏ. 
N'ayez pas peur : le BailH la retient ; 
Ils eu ont pour Une faeutc à difputer eofemblc. 

M AZ ET tiparu 
ÏPartira-c-eUe enfin ? 

THERESE. 
Ne craignez rien; 
ISABELLE. 

Je tcemblct 
THERESE. 
£h bien ! l'une de nous n'a qu'à faire le gâet , 
Tandis que l'autre entretiendra Mazet* - 
ISABELLE. 
ICeft bien dit. Allez- y. 

THERESE. 

Non ; allez-y vOUs^méme» - 
ISABELLE. 
iCommencez. 

THERESE 
Non. 

ISABELLE. 
Pourquoi? 
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a» la Jl Z E T. ' 

THERESE. 

Je vous en prie, allez. 
ISABELLE. 
Votre entêtement eft extrême ; 
Il faut vouloir tout ce que vous voulez. 
( Eilcforr. ) 
*■■■■'■-■■—■"—"■ ' ■ ■ «a . 

SCENE VI. 

. MAZET, T HERESE. 
M A Z E T , à pan. 

X^ Ort bien : elle s'en va. 

THERESE, à pan. 

Je ne fçais comment faire . . : 
M A Z E T . à pan. 
Qu'elle eft jolie ! . . , 

THERESE, àpan. 

11 a qnelque chofe qui plaît. 
M A Z E T t à pan j & qiàitantjon ouvrage. 
De ces fleurs formons un bouquet, 
THERESE, i pan. 
Jei«n!î, en le voyant, un trouble involontaire. 

MAZET, la regardant de tems en tems en 
cueillant des jUurs, *•• 

THERESE. 

11 me regarde avec des yeux 
■ Qui commencent à m'intetdire. 
f EUe s'approche de .Meiec. ) 
Pour qui donc ce bouquet que tu fait ? 

MAZET; 
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CÙ M É V lE. 35 

M A Z E T , Li regarde encore en Jbupîrant _, 
& attache enfeir^le /es fleurs. 
THERESE, à^ort. 

Il fbupire. . 
En vérité je le croiï amoureux : 
IVIais à qui s'adreiTent Tes vœux ? 
Le bouqi.ec va nous en inftruîre. 
M A Z E T, ayant fait fon bouquet , vltnt le 
préfenter à Therefe, 
THERESE. 
[AMaiet.) 
{^AptutJ) TI me l'offre ! Quoi 1 c'eft pour moi î 
M A Z £ T j répond oui , parjtgne. 
THERESE. 
Avec pldifir je le reçoi. 

( EUe tend la main pour le prendre i 
Mj^et le retire. ) ' 

Comment ! 

M A Z E Tffait encore le mêmsgefie* 
THERESE. 
Donne le donc ? 
M AZ ^T tfaic flgne de la tête qu'il ne veut pas 
bii donner U bouquet dam Ja main* 
THERESE, 

Hé bien ! que veux-tu dire t 
■ M A Z E T ffait (ignf au'il veut le lui mtacher 
bii'même, 
THERESE. 
Tu voudroîs le plicer toi-même à mon côté ? 
M A Z E T , répond en baijfant la tête. 
Hem- , 

THERESE, a^arr. 

Son embarras me fait rire. 

i^Ma^tt.) Ce lèroit trop de libeité. 

G 
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j4 M A Z ET, 

M A Z E T /<! /ai préfente à genoux. 
T HERES E. 
Il m'en prie à genom ! je ne puis l'en dédire. 
J'y cunfem , puifque tu le veux. 
M A Z £T , attache le bouquet , £> s'en retourne 
àfon orivrage. 
THERESE, 
Ali ! le pauvre garçon ! comme il en eA joyeux t 

MAZET, àpan. 
Tout va bien iufqu'ici. 

THERESE. 

Cependant , quand f y penfë , ' 
Je crains d'avoir trop loin pouffé la complaifance. 
II m'aime, je n'en puis douter. 
Aleconvienc-il de l'écouter ? 
pans Ton état efli-il fait pour me plaire ? 
Oui : mais s'il n'étoit pas muet, 
C'eft tout ce que je pourrois faire 
De réfifter à mûn penchant iecret. 
Mais c'eft trop m'occuper de ce pauvre Mazet , 

, Qui peut-être n'y fonge guète : 

Fournoos en détourner , vifitons ma volière. 

{ Elle va à fa volière qui ejl à un côté du 
Théâtre , & appelle Jes oifeaux. ) 
Petits, petits , petits , petits ; 
Venez, mes enfens, mesamîs. 

[ Elle leur jette de la graine , ou de la 
mie de pain. ] 
M A Z E T , à part & la regardant. 
Heureux oifeaux, que je vous porte envïe! 
De votre fort que tnon cceur eu jaloux ! 
Je donnerois , je crois , ma vie 
Four être chéri comme vous. 
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THERESE. 

f Ariette, notée N°. J^. 

Gazouillez , petics oiTeaax ; 
Voltige» foBs ces ombrages, 
El chantez, dans vos ramages , 
Vos plailîrs foujoùrs npuveaui. 

Viens , aimable tounerelle : 
Aux Amans fers de modèle ; 
Viens'foupirer avec moi. 

Geodl momeau qu'Amour prc'lfc, 
Si l'on gène la tendrt/Té . 
Feut-étie que la maiïr'efle 
Eftplus i plaindre que loi. 

Gazooillez , àCe. 

( Pendant cette Ariette j Mu-^t fondu ThéâtTtt 
Tkereje ne le voyant plut j dit : 
Qu'eA devenu Mazècf 11 eu où ton ouyrage 
Le mené- J'ai bien dit , c'étoic un badinaga 
Dont j'avois tort de m'effrayer. 
(Avic dépit.) Pour lui montrer à me railler , 
Je n; veux plus porter fon bouquet davantage. 

M A Z E T rentrç/ir l: Tkéâxre avec un nid 
depetis o'i/eaux. 
THERESE. 
Que vois-je f 

M AZET, à pan. 
Elle aime 'es 
£n voici deux nouvellement éclos 
£ldont je vaisluî faire hom 
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f'f MAZET, 

THERESE. 
Que m'apportes 'tu là ? C'eft un nouveau préfent ? 
Mazec , mais rien n'eft plus galant. 
( EUe prend le nid ) 

Ariette, 

Qu'ils font jolis ! 
Qu'ils font geiitis ! 
Ke craignez rien , mes chets petiu : 
Oui , vous fêtez mes favoris. 
Je veux œoi-mtme 
Vous élever , 
Vous euTeignci 
A répéter , 
Je vous aime. 
(Elle leurdoTtrufon doigt i Uiptster.) 
fiaifez , mon fils ; baifez , mignon . . . 
Ah ! vous motdez , petic fripon ! 
Qu'ils font jolis ! 
Qu'ils font gentis l 
Cent Ibis le )out vous ferez baUÎEs , 
Careflifs, 
Balfôs, 
CatelTés , baif&. 
Fedc fils, peut fiU> 

C ^ Maiet. ) 
Cache-les quelque part', de peur qu'on ne les voie ; 
J'en veux dorénavant 
Faire tout mon amufemenc , 
Mon plaifir & ma joie. 

M A Z E T /e5 cache dans an buijfo*. 



CO MÈ D fE. 37. 

THERESE, à part. 
Le trait n'eft pas d'un foc. Mazec a de l'erprit. 
L'Amant le plus adroit n'auroit pas (fu mieux faire^ 
( Avec fenùment. ) 
Ah .' fi Ton but ed de me plaire , 
Je l'avoue à regret ; mais il y réuffit. .... 
Mes fleurs ne font point arrofées. 
Je laiiTe deOecher ces rofes , ces œillets. 
( Elle prend un arrojbir. ) 
L'Amour» dont j'éprouve léserait»» 
Occupe toutes mes penf^s. 
tAkZET^ revenant. 
( A part. ) 
Que fait-elle donc là ? 

[ // veut M ôter l'arrofoir. J 
X^El^ESE^lui réfifiant. ■ 

Lailfe^c'elt mon plaïfir:. 
M A Z E T injîfie. 
THERESE, 
Hon , non. Laifle-tnoi fa're. 

M A Z E. T. /w upré/ente que le jardin efi de f<k 
compétence , 6* au il efi obligé dy travailler.. 
TtlERESE. 

Oui , ton devoir t'obtige 
A foigoer lejardin^Mais lainê-moî , te dis-je. 
M A Z E T témoigne de [impatience, 
THERESE ,.k repoufant. 
Ne t'înquiette pas. 

M A Z £ "T , ayecanpeude yhlencej.veut prendra 
farro/bir. 

THERESE 

Eh ! bien , veux-ru finir ?■ 
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f9 MAZBT, 

A R I G T T B. 

Ce peth coin eft en léfnvc : 

■ ■ Cflfonties flcDrsquejeconTeti'e; 

J'en autai foin , .n'y rouche pai. 

Jî les cultive , 6c f en difpofe. 

- ■ ■ Poui l'occuper , fois autre chofV. 

(Ma^et boude. ) 

Cela t'afflige ) hé bien ! airole , 

(Ma^etarTofi.) 
^ AtfoTe taM ijuf ta Toadras. 
THERESE, vpulant fcfrcfidrt Farrofoir. 

Donne à prcfent .... 
MkZET,/aiJù la main qu'elle lui a pré^int^e^ 
& la haife. 
T H E R Ç S p . ^S^^aM iê Ufévérki. 
Mizec ! Mazet ! 
Vous vous émancipez. 



SCENE VII, 

MAZET , THERESE , ISABELLE. 

ISABELLE. 

/^VEZ-vmisbîen-tèt fait î 
Ma fœur , it me paroît que le jeu vous amurç. 

THERESE. 
11 efl vrai , pardonna ... 



L)in;«.,C00'^lc 



C M È Ù ï E. 35 

ISABELLE. 
Ne cherchez point d'excufe i 
Mais cnBinc'eA mon tour. 

THERESE. 

Ma fcenr , il efl charmant. 
ISABELLE. 
Ooi-ilà! 

THERESE. 
Sans dite mot , il s'exprini? , on l'ententL 

M A Z E T , à pan. 
L'occafion ^roir fi belle î 
Fuurquîii cetre facur vienr-elle 
Nous troubler Ti mais piopos? 



SCÈNE VIII. 

ISABELLE^ MAZET. 

ISABELLE. àJtf^«. . 

M, U te fatigués trop. Laiflè là ton «uvrtge.. . 
11 faut prendre un peu de lepos.. . 
V«ux-tu te rafraîcliir ? . . ^ 
MAZET, àpart. 

J'enrajM* 
ISABELLE. 
Commeai trouves-tu ta condition ? . . . 
Quel âge as- tu bien f . . • réponds donc;.. . . 
{Mazet ne fait pas femblant de t entend» tJ)^ 
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40 MÂZET; 

impart) 
Se peut il L{ue ma fcrur ah eu la complufance 
De lefter (î long-iems avec un tel balourd ? 
Il faut ctoire auflî qu'il efl fourd. ■ * 
C'en cil trop , je perds paciepce. 

A B I E T X S. 

Voyez ce nugot , 
S'il medlt UQinoT; 
Il ne piend pu garde 
Que je le regarde ; 
Ce n'eft qu'un fou 

( Eth fojt devMt Ud. ) 
Devant lui je paflê , . . . 
Oeft moi, mon enfant. 

{Ma-etla Tegarâe inâifféremmeitt } 
& va d'un autrt cât4. ) '' 
II change de place : 
Le pauvre innoccnl I 

Je me trompe fort ■ 
Si <f un tel butord 
Nouj pouvons rien faire. 

( Ma^et s'en va font rkit £re.) 
Saïis tant de myfteie , 
Il faut s'en détâlre. 
Ilfaut,aupluifii, 
CltaiTer ce nigaud. 

Il s'en efl allé ; bon voyage. 
Je ne puis me réfoudre à le voir davantage. 
C'efl un monflre à mes yeux. 
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SCENE IX. 

ISABELLE, THERESE. 

THERESE. 

1 bien ! que dites-vous 



H^ 



De notre Jardinier r 

ISABELLE. 

J'en fuis très- mécontente. 
THERESE. 
Kéhs ! qu'a-t-il donc fan qui vousmette en ccurroiutt 

ISABELLE. 
Ceft tin impertinent. ' 

THERESE. 

Vous êtes violente : 
Vous l'aurez maltraité. 
ISABELLE. 

Qui ? moi ? 
J'en n'en fuis pas capable. 
THERESE. 

En quoi 
A-C-il donc mérité tout d'un coup votre haine? 
1 S A B t L L E. 
Toute explication efl vaine. 

DUO 

ISABELLE, 
n fonira. 

THERESE, 
Poac^uoi celai 
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ISABELLE. 

Tout AU plus vite. 
Qu'il chcrciie un gîte. 

THERESE. 
Qu'a-i-il donc (tk f 
ISABELLE. 
H me d^pJaît. 

THERESE. 
Mais fi ma Tance 
En ell coDteoce ... ; 
ISABELLE. 
II fbnita, 

THERESE. 
Pourquoi cela l> 
Ccftun caprice. 
Une injuftice. 

ISABELLE. 
Moi, des caprices I 
Det injuftices I 

THERESE. 
Et oui , ma Toeur. 

ISABELLE. 
CTcft vous , ma lîzur. 
Ce beau Monlîeut 
Vouf tient au coeur. 
. C'cA une horreur. 
THERESE: 
QueUea 
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S CE N E X, 

I S A B ELLE.THERESEj 

Madame GKRTRUDE. 

M^ air en Trio. 
Madame GERTRUDE. 

Ç>Uii.i,Enimeur! 
LES PEUX S(^URS. 
, C'eft au fiijet 

. De ce ilajiet. 
, Madame GERTRUDE^ 

Qu'a-t-i! doac fiiit î - • 

THERESE, 
il n'a rien fiiit : 
"^ HJui -iliidalr. ■ - > 

Ce beau MonCeur 

THERESE. ' •> 

St^ S ïia TuM 
- , . -EadlcojwcBa:---. 

Madame GERTRUDS- 
J'en lliis coDieote , 
£i tijs7C»tiieiue. 
ISABELLE. 
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«I JHAZETi 

THERESE. 

PouqHoi cela F 
Mjuhme GERTRUpEj 
U teflcra. 

Et de quel droit , Mefdemoifelles," 
Donnez- vous des ordres ici ? 

THERESE 
La , c'eft bien fait. 
Madame GERTRUDE. 

Et vous aulli. 
De quoi vous mélez-vous , petites perronnelles ? 
Je fuis ieule maitreHè , & le fêtai toujours. 
THERESE. 
Ce n'eft pas moi .... 
Madame GERTRUDE. 

Point de difcours. 
Allez dire à Mazet qu'il vienne tout à l'heure. 

ISABELLE. 
Que m'importe , pourvu qu'il forte f 
THERESE. 

Qu'il demeures 
ISABELLE. 
Oh I nous verrons. 

THERESE. 

Sans doute, l'on verra 
Qui de noos deux l'emportera. 
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COMÉDIE. 4f^ 

SCENE XI. 

Madame GEKTRV DE, feule. 

V Oi\k pourtant'comme une veuve 
Eft Tans ceflè dans l'embarras : 
J'en fais une afTez dure épreuve. 
Ah! pour m'en retirer, que neferois-je pas P 
Que dis-je ? rien n'eft plus facile. ... 
Oui . . . mais que dira-t-on , fi je franchis le pas I ; ? 
Un mari ! ... un mari me feroit fort utile. 
Des terres à faire valoir , 
Deux grandes Nièces à pourvoir. 
Il me iaut quelqu'un qui partage 
Mes travaux & mes foins : 
Le fardeau me pefera moins. 

( A/aj« entre. ) 

SCENE XII. 

Madame GERTRUDE, MAZET. 
Madame GERTRUDE. 



V.. 



Iens , mon cher enfant , prends courage. 
(Jpart.) 
Il n'eft pa; mal tourné , ce garçon-là : fouvent 
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4« MAZET, ^ 

Avec de telles gens , une femme efl heureufe i. 

Bien plus qu'avec un beau galant. 
Qoet'a-t-on faitj d'où vient cette niine boudeufe t 
M A Z E T , à part f d'un air chagrin* 
Que me veut cette vieille encor > - 
Madame GÈKTRUDE. 
( A pan . ) {A Ma'^ei. ) 

Il eft en colère ! Mes Nièces 
T'ont fans doute fait quelques pièces ; 
Mais }e leur parlerai: va, calme ce tiaulport. 

Abibtts. 

Ke foDge qu'à me plaira 
Etuends-ni , mon enfui > 
Et je ff anni te faire 
Le fort le plus charmuit. 
Mes Nièces fut» des fotttfr, 
De flanches idiotes , 
Z>es eJpriij i leboutx , 
El dont l'unique affaire 
Efl: de criet toujours : 
Ne iôugc qu'i me plaire. 

A van. i " ■'^ P"««'« 1« "op î 
" ' ^ Mon ceeur va le galop. 

Cette mine ftiponae 
En fecrei m'ëguiU onne , 
Je ne If ais quoi m'enflamm^ 
Et maiirife mon ame. 
Eloigne-toi , mon £ls: 
Je ne ffais od feu fuis. 
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Mais non.tJcmeureU: 
Hrf bien ! l'on en dira 
Tout ce que l'oû voudra. 

■ Je n'y )f auiois qne (aire ...» 
Uc fonge na'i me plaire, 
, f 1) n'y parvieni que trop ; 

^ ' 'S Mon coeur va le gaiop, 

- M A2ET, à pan, 

Oh ! comme elle prend feu ! 

Madame GERTRUDE. 

Faut-il tant de finefle? 
Tiens, vois-tu; je fuis ma maitrefle. 
Abfolument j je veux que tu reftes ici. 
Et pour que chacun t'y révère , 
Techérifle & te confidere, 
11 faut que tu Cns mon mari. 

Ariette. 

H^ bien ! qu'eft-cc qui t'arrête f 
Profite dt la conquête 

Que l'Amour 
Toffre en ce jour. 
Reçois mon caur & ma Foi ; 
Tu feras mon peiit Roi, 

Mon toutou ,ï 

Mon cher bijou. 
Donne-moi ta main poûi gage; 
Et terminons lemardié. 
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M A Z E T , vivement Ei* brufquemeitt: 
J'en ferois bienfacli^. 



GERTRUDR 
Que veut dite ce langage i 



Quoi 1 Mazei 

N'eft pas muet ! 
Sc&iiax, fripon, fauffaire , 
En ce lieu que viens -m faire î 
Tu vas le payer bien cher. - 

M AZET. 



MAZET. 
Vcntrcbille ! qu'ai-je £â«i]| 
Modérez voirc cmere. 
Mon fectec cil découvert ; 



Ceft ma Itiat qui me peil, 



Ecoutez-moi , de grâce. 
Madame G E K T U D E 

Non. 
Traître, je veux qu'on te punille; 
Ec le vieux Nuto, ton complice. 
Comme tôt m'en fera raifon. 



SCENE XIII. 

Madame GERTRUDE, MAZET, 
ISABELLE, THERESE, MUTO. 

Madame GERTRUDE, voyant Kmo, 

, 1 j E voici.. .Suborneur indigne, 
C'ell donc coi qui'dansma mailon 
Introduis un larron , 
Eq le Êufaot paÛer pour muet f 

NUTO. 
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KUTO.. , 

Comment donc» 
Madame. GEBTRUDÊ. 
De cette fourberie inlîgn» ; 
Tn recevrayJtptix; ç'^ moi qtT tl^n répond* 

: NUTO. 
£ft-ce qu'il ne VtA pat ? ' 

LES ofiuxsayRs. 

llii'eft pat muet f ■ 

N*i)6.:.2 
NUTO. 
Xaatrœibuc » pcn Aiis bieri ttf&. 
THERESE. 

Oh .' oh! wrij* avtoture! 
.NUTO.. 
Car enBn^ lâalgré fa fîgare . 
£t fos bîfcn , yifyeir-vcfus , on faù très-peu de cas 

JD'un boBMne ^tti jie t^atU pao. 2 

MMlam« GERTRUDE. 
Je veux içaviMr le Ha de loat ot AAtaglme ,' 
Ou nouB veitoâs 1»aau fea> 

NU Ta' . -:^'.--) 

^ttkngy^.Uvoil). 
?uirqa'iltf«ft^«MHi ifCt'îl l«lliièl4it-iul«6»4 ' 

Jencmcm^e'ftMttiéetiesâffliirâs-U ^ 

MàdaûieGERXRiJDE. 
£h ! bien , pendafd t veoK-tu'noas dire 
- ', Quel ïujfct t'amène en ces lieux f 
. MAZET^ 
Ke Toas^ ftcbez pas*>. . c'efi. • . ^ue je Ivûs amonreiVE; 
D 
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,Sa , ■ JiiAÈ Et;'^ 

. Madame GERTRUDF; 
De qui ? ... 

N UT O , à Maiame Gertrude. 
De vous , peut-être. 

THERESE, i;»a/r. 

Ah ! jerefpîre. 
Madame GERTRUDE, à TiTariJ.^ ' ~ 
Attends , coquin ;Jje vais t'appiendre à tirej 
(AMà^tt.) Et quel eft ton rfpoir? dis-moi. 
-Crok-tu qu'un galant comme toi 
Soit^t pour s'alUec à gens dehotrefoitef 
-MAlZET. 
Mais dans l'ardeur qui voiû Cfatirporte^'^ 
Vous m'avez troûvî bon pour vous. ■ 
î. :.: Madim*. GERTRUDE. 
Tu fais le'raiTonneui. 

'-■ ■'■ '■ NUTO.n'..- ■■ 
u. ' Tout dbn« T- - 

S'il à de bon; défleins , qu'avez-vousà iui dire ? 
Parini bèaucoUp'de'gfoiMoofiéUx 
, Doniréclatfrapperbicvos-yeux,, .- -', 
Vous pourrie^ encor trouver pîrçt .■ .. j 
[A Ma%et.]WéhitXi i défepdsrtoi donc , benêt : . 

.:';' Notnme la Beauté qui t'enchante. 

Madame, que vâilà n'eft pas aŒèz'jm^Chaptc 4 ' ' T 

Pour te la rcfùfer , fi ton hopwkage plaît. . -1 ; 

- MA-ZET-i flawirp^TAir-e/^. 

lift voici. . 

'■■ ■ tHERESp,,';.^ MfT, 

Bon, \é foisàufaîc 
Madamt GERTRUDE. 
Je ne creiJ pas qu'elle y tonfcnte. ■ - ' ^ 
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■ ■'■ THERESE. 

■ Pardonnez-moi, irta Tante. 
Madame GERTRUpE. ' 

0^191 1 VOUS avez le Front ! . . . 

. THERESE. - 

De quoi me blâmfz-vous t 
N UTp. ^ : 
Eh ! lànf doute , pourquoi diBeVçr davantage ? 

Sans'bargujgrvec , donuez-Vui cet époux ( 
C'cft ufl Crélùs t c'eft le coq.du vîHage. 
MAZEt.. _ _ : 

Si l'on j^ouvoit en aimer trois » 

Vous auriez èu^part à tna. flamme j . . ■ : 
Mais en s^emparam de mon ame , 

L^Âmour peu^r cette Belle avoir Hsémonchoi£> - 

■ Madame GERTRUDE. ^ 

Hé bien donc H'y donne ma voix. 
t "ISABELLE. :-'- ■ 

Oui t oui \ yijQs liljez faise ^une bjîlJie alliance t 
:. M^AZEt, à l/aielie. / 

'. ^ Eii! quoi lehèr^ petite -fœur y L 

Vftnez-vous avec répugnance . 
'Des ntclids qui feront ihbii bbnhiair ? 

• ■■ ■ :N.utq;àv^;&. ,. ■ , -: 

K'en darlenez-vous pas tant loit peu par envié i 

MadaraeGERTiRUDE, .. ■ 

. Bh ! qiie fcait- oo ? ... 

ISABELLE. 

' Moi » de la jatouûe 1 ^ 
MÀZET. 
Kon , ùôri f }é fais certain qi^Ilàb^e a bon eâcur. - 
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Si j'ai pa l'ofleafer ,elle eft bonoe perfoone ! 

Je fuis âr qu'elle me pardonne. 
[ En CemSralfvit.^ Qu'en dices-vous? 
LSABELt^i/ourlam. 

" iï lefam bien* 

Et Madame Ger crude , rien » 
M A Z ET ; ^ Madame Genrudt. 
PermfittM -vous , ma chère Tinté î 

(rtreffiârâffè.] 
Madame GtKt&VtfK 
'De tout mon coeut. 

■ UVro, à Maia^ . 

Thereft eft dans l'attente...: 
Allons , en beau chemvi ne faut pas s'arrêter. 

MAZET,à Niao, 
Tais-toi ; va , je recijlç. , ^n de mieux fanter. ' 



«AZET , THERESE. . 

Ah! quel bbjfh- . 
View me Btët v ~ ■ 
J'obtiens enfi^ tout ceTÇW 
faille. 
Si 1K>S iutwutj. 
Durent toujôurj y , 
Noos jouiions d'on bien fu- 

ptéaie. ■ 

C'en mon efimis^ titd mpo 

defTr. 

Ah 1 quel plai^ 

, Vient qie (aiflt f 

J'obiiciu enfin tant ce qae 

plaifir' 



eBRTBimE, ISABELLE; 
NUTp.- - -, 
Usaa wtf eoMri au dbox 

phûlit: 
Mazei bhapai toi» ce ^u'il, ' 

V04 tmonts 
toujours , 
Vous jaaiïez d'ua bien Ca^i . 



■ Qucv 



FIN, 



tiivteï f os cqeiûs au doux 
Mazet obtient tout ce qu'il 

plailir.' 
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COM^BIB. fi 



AIR. H'.i. 



y AUepô. 



^^Vec lia Tuie , nn Cof> faite , im Cor- 




nai tant qu'an roti* d» , Je mrai a» qu'on vou- 
dit f Tant qti'on Youdta * tant qif oa Tou*dia. J'ai!- 



ni fpoui le &• lis* &ire , L'cmpiellê* t 






1^1^ 



qu*il €id- dia ; Je fe- ni imt poor hii plfâe ^ 
Diij 



,Ciooi^lc 



Ï4 MAZETi' 

Je fc* lai nnc pour lui plaire , Qu'à 1> 



m 



fin il fç [ca- dia^Qu'ila fii| il ' fe i 



dt* , Qu'l la fin il fe len-dM , Qu'i la fin il fc len- 



iii t Mail u-ne fem-me hau- taine , Vous 




long de la fe- pqine , T^TailleE i perdre ha- 
lciae|Tou)oui) . el'l« f« phia- dn, 0'1q 
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tO MÈ DIE. 



"Sf, 



ttnztîia sisisisi^ 



pfctitilztl^ 



n'eft jamais coo- tence; Ëlleeicidâ,iiiipa- û- 



il psip 



cote I On eA r6t duic aux a* bob : Ju- 



m 



gezquand elles font trois. Oneflié- duic aux a* 




les fooC' trois i^Ju* gez quand el-learoot troii. 



QUandl^ne £;iiuaça &it fon teoa , Elleelltoti- 

UînjK.ïGoO'^lc 



if 



: KAiBTi 



jours trille âc fé- viii; ; "La, r^ non- çaot 



au droit de pla'iic , Ei)e en n^- gU*ge le ta- 



lent. Pe noire Tan-tc ç'eft l'Hf» toîiej Elis 



piiËpg|gË 



Ê^îi 



plut qu'en & mi- noiit , E» aou» (oufWiow d« 
{es fC' grct^ Un tien la là- ch» ^ Ua 



licD U bleJIè , Malgté nos foins 0c no» ir 
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tO Mtm E; ït 




biCB la Êt^ts âftsTieU-Uids. Un lien la 



ppgli^pil^^ 



AcU.Uninith btefe. Sfcaml-ik i» 




l! , C^ bien la &I1- t« te V«U- Ml. 
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,4« 



HONDÏyfl/. 



:Êfeî 



JMau£i foie ie itia* ui* ijéoie Qui le 



Ê^ 



tourne ccttrtce aoi:.J& ne fuis fait à mol- 



inéine U-ne «op fé-vî- re loi. Si je 



jnde le fi- lence.Oni- gnorcmorfa^: 




chafle fana le- loui. Maudit foie le Ibata* 
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c.ow jSDr.B. ïj( 



. géme Qui fe - tourne contre moi: Je ne 



B|^^^^^E|ië| 



fuis &ÎC i moi* même Une .uoj> iï-vi- le 



^li^liiîg 



loi. Près de l'ob-jec qui m'eà-gage > Poui exp[i> 



tt_^^ 



jnei mes de- fies > Je n'ai donc d'autre Un* 

Jii 



î^îiîiiiiili 



- gage * -Que les yeux & les fou- ptnl Maudit 



^i 



, ..^ foi[ Iç fiiata- gémc Qui fe ' tourùe conuo 
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V 



'. COMtOtti «i? 




Si» RH^euia nou- veunt , Vos plai- liis tou-t 



:lr:!Sfe:^~::^ 



ioma aouveata » Vo» plaï- &■ tos^jouia iwu-- 



Tâoa* Viens , ai- mible Touirte* lelk; 
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«9 



Jg ÂZ XTi 



moi: Je me fuis ait i inoi> 'infine U-ne 



-I — , —1 ' a i a- 

ttof fiS*vi* n loi. , 
N», ♦ 

Cratîpfp. 



Çj^zoâil' Ici) p»-[its oi-fiMux; Vold- 




UînjK.yCoO'^lc 



couiotBi si 




Aux S' nutas feis de iiio-> ^c le 
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9t 



rUAtUT; 



i.tè. 



Vièufiiupi. ter, riens foupif ter» viei» 



^^^^ 



£nipi- tei ■• vec moi i Gtn- tU 010» 



m^gÊî^feysl; 



|l 



Qu'Amoui prefTe, Si l'on ^é- ne 



I 



t tén- dreilê t Peut* £• ué que a ■ 



itteTe, £11 p!ai i pjain- die qse 
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CO MÈ DI«. 9i 



m 



m 



Gazouil- leï > pedcs ot- feaui ; Volti- 



gez Ibus ces OBt- bnges , £i ctun- tez » 



^^m- 



^? 



dans ' vos n- ma- 






ges > Vos pUiliis toujouisnoa- 



p^^^^^^i 



veui. Vos plai- Cis touioutsaouveaux, Vosplai- 
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9^ UAZJÎT.ÇOlutrPiB, 



^giSP^M 



iï 



un toujouis non- vaux » Vos plai- £» tou* 



jotits non*, venu* 



El Ni 



£r PrivS^ &■ VEmgfirmat fi tmmn «uf 
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